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    Ce n’est pas du tout un calcul de ma part, mais ma psychiatre prétend que mes rituels matinaux revêtiraient tout de même un sens caché. D’après cette Heather Bergman qui me porte sur les nerfs avec son accent guindé, le fait que j’entame toujours mes journées de la même façon serait très symbolique. Selon elle, mes habitudes routinières traduiraient ma volonté inconsciente de cadrer ma vie par des repères rassurants et tangibles. Ainsi, absolument rien ne pourrait me désorienter. Pas d’imprévus, pas d’écarts de trajet, un timing millimétré et surtout, une suite de gestes familiers qui s’enchaînent dans un ordre prédéterminé duquel je ne varie jamais d’un iota.  
 
    J’admets que son argumentation semble relativement cohérente. Si je n’étais pas la méfiance incarnée, j’accorderais même du crédit à cette analyse de mon comportement. Seulement, je suis Natasha Carter, la fille qui ne fait jamais confiance à personne. Alors de mon côté, j’affirme que les conclusions de ma psy ne sont que de pures inventions. Certes, mes journées commencent toujours à l’identique, mais ce n’est qu’une conséquence du mélange de mes goûts, de mes impératifs et du fruit du hasard. Et d’ailleurs, je vais développer ma théorie afin de vous prouver que Heather Bergman n’est qu’une affabulatrice qui raconte n’importe quoi. Cette psy veut simplement justifier ses honoraires exorbitants par une théorie fumeuse censée impressionner mon juge de tutelle. Si seulement je pouvais lui fracasser son visage de poupée Barbie sur le plateau en verre de son bureau ! Oh, comme j’aimerais lui ravager son savant brushing laqué de fausse blonde platine !  
 
    Reprends-toi, Natasha, tu sais que ce n’est pas bon pour toi de t’énerver. Fais plutôt un sourire à l’autre dégénéré qui s’assoit toujours à la même place dans le métro. Tu sais, le crétin qui n’aura jamais l’idée de se lever pour laisser son siège à une vieille carne boitillante ou à une jeune ménagère enceinte jusqu’aux dents. Voilà, c’est bien, l’idiot baisse maintenant la tête au lieu de reluquer tes fesses. Tu vois, c’était facile et ta respiration est déjà redevenue normale. Dans le fond, ce type aussi a toujours le même rituel quotidien et personne n’y trouve rien à redire. Et combien en vois-tu qui adoptent systématiquement le même comportement chaque matin dans cette rame de métro ?  
 
    Ma question m’interpelle pendant un petit moment, mais ne me demandez pas la durée précise parce que je ne perds pas de temps à le décompter. Ces gens ne m’intéressent pas et je n’ai vraiment pas envie de les étudier. Ce sont des inconnus, de fichus anonymes à qui je n’adresserai jamais la parole. C’est bien simple, il y en aurait un qui crèverait la nuit prochaine, je ne me rendrais même pas compte de son absence demain matin. 
 
    Pff, encore trois stations, trois cent vingt-huit pas et trente-deux marches d’escalier avant que tu ressortes enfin à l’air libre. Accroche-toi, Natasha, ça vient bon ! 
 
    Avez-vous déjà vu Femmes au bord de la crise de nerfs, un film de Pedro Almodovar avec Antonio Banderas dans le rôle principal ? Moi, j’aurais certainement pu le regarder un soir en streaming, mais j’ai toujours refusé. Je déteste le cinéma espagnol et encore plus cet acteur. Ce bellâtre a tant de velours dans son beau regard sombre. Il a dû sacrément faire souffrir les trop nombreuses femmes qui s’y sont fatalement perdues. Ne jamais faire confiance aux hommes qui ont du charme, leçon numéro un pour les filles comme moi. Fuir la beauté masculine, la repousser aux confins du réel dans un monde où les types séduisants n’existent plus.  
 
    Pourquoi ai-je évoqué ce film, me demandez-vous peut-être ? À cause de son titre qui me ramène à mon état quasi permanent depuis un an, un mois, six jours, huit heures et quelques minutes. Sauf que cette fameuse crise de nerfs, je ne l’ai piquée qu’en de très rares occasions, par deux fois pour être plus précise. Bon, d’accord, c’est souvent passé tout près, mais très peu de gens peuvent se vanter de m’avoir vue chialer ou pousser des gémissements. Parmi eux, il y a Heather Bergman, ma psy, mais elle ne compte pas. Celle-là passe sa vie à imaginer des théories qu’elle est la seule à comprendre. La vérité, c’est que je n’ai jamais pleurniché en public, point barre ! Pourtant, croyez-moi, tout n’est pas rose dans ma tête ! Si vous saviez les idées noires qui me rongent par moments ! 
 
    N’en parle pas maintenant, Natasha, ça n’a aucun intérêt. Concentre-toi plutôt sur les bruits du métro. Souviens-toi comme ce grincement métallique permanent sur les rails te terrifiait au début. Maintenant, tu aimes l’entendre parce qu’il implique que chaque seconde écoulée te rapproche de ton bureau. Les mauvaises odeurs ? La sueur des autres voyageurs ? Leurs raclements de gorge ? Leurs toux et leurs sales petits pets sournois qui pourrissent l’air ambiant ? Fais-en abstraction, ces bruits et ces effluves ne te concernent pas, ne les laisse pas t’atteindre. Reste dans ta bulle et explique plutôt à tes lecteurs pourquoi ta psy se met le doigt dans l’œil au sujet de tes habitudes matinales.  
 
    Ah, oui, c’est vrai. J’avais déjà oublié que j’avais commencé mon récit avec ces prétendus rituels, pardonnez-moi.  
 
    En fait, c’est très simple à comprendre que je n’ai pas le moindre rituel sacré. Je me lève tous les matins à sept heures douze parce que j’ai besoin de quarante-huit minutes pour me laver, m’habiller, me maquiller et atteindre la bouche de métro en bas de chez moi. À huit heures précises, je monte dans l’ascenseur de mon immeuble et six minutes plus tard, la porte de ma rame de métro personnelle s’ouvre juste devant moi. Sur le quai, je patiente toujours au même endroit parce que les statistiques indiquent que le taux de mortalité en cas de déraillement est moins élevé pour les passagers de la quatrième rame. Ce n’est donc pas une marotte de plus, comme l’affirme une certaine blondasse se glorifiant d’être une super psychiatre.   
 
    Auparavant, je me levais vingt minutes plus tôt, mais j’ai changé mes horaires depuis environ six mois, une preuve supplémentaire s’il en fallait que Heather Bergman a vraiment tout faux. Maintenant, je ne prends plus mon petit-déjeuner à la maison. À la place, je commande à Tommy ou à Phil un thé au jasmin chaque matin entre huit heures trente et huit heures trente-cinq en fonction de la file d’attente. Ces types sont les deux employés de la caisse du Starbucks Coffee situé à un bloc de mon bureau. À peu près quatre minutes plus tard, Samantha ou Lindsay pose mon thé devant moi et je pars alors à l’aventure. Contrairement à ce que pense ma psy, je ne suis jamais perturbée de ne pas pouvoir m’asseoir à la même place chaque matin. Si mon fauteuil préféré est déjà occupé, celui à gauche de la grande vitrine donnant sur la rue, je m’installe tout simplement ailleurs.  
 
    Une fois assise, je m’accorde douze minutes pour siroter mon thé. Je ne le sucre plus depuis début mars quand j’ai décidé de perdre deux kilos superflus, encore un changement notable dans mes habitudes. Je contemple les autres clients du Starbucks sans jamais m’attarder sur un visage en particulier. Nous sommes toute une clique d’habitués dans cette tranche horaire, mais je ne souris à aucun. Je viens dans cet endroit parce que le thé y est bon et non pour y faire des rencontres. Par deux fois déjà, quelqu’un m’a adressé la parole, mais je n’ai pas répondu.  
 
    À huit heures cinquante et une, je ressors du Starbucks Coffee. Je m’éloigne alors vers la droite d’un pas tranquille et j’allume systématiquement une cigarette devant l’entrée de la National Bank. Là encore, ce n’est toujours pas une sorte de rituel. C’est juste une parfaite maîtrise de mon timing permettant à ma cigarette d’être consumée au moment où je la jette dans le cendrier. C’est un grand tube vertical noir placé juste à côté de la porte d’entrée de l’immeuble où je travaille. Il est alors neuf heures moins trente secondes et ma journée professionnelle peut commencer. 
 
    Je précise que je ne tire jamais une seule bouffée de cette cigarette et que je ne l’intègre donc pas dans mon quota journalier. Pour me rendre à mon travail, je tiens toujours la poignée de la sacoche de mon ordinateur portable dans la main gauche. Ce n’est toujours pas une manie, je suis juste gauchère. Il fallait donc que je trouve impérativement une astuce pour que ma main droite soit prise également. Sinon, je serais contrainte de répondre aux poignées de main de mes collègues qui arrivent en même temps que moi. Non seulement il m’importe peu de les saluer puisqu’ils m’indiffèrent, mais de surcroît, j’ai une profonde aversion pour les contacts physiques.    
 
    Bien sûr, vous ne me connaissez pas encore très bien. Je devine que vous doutez quelque peu de ma parfaite santé mentale. Le soin que je viens de prendre pour vous démontrer que ma vie n’est pas réglée comme du papier à musique ne vous a pas convaincu. Oh, vous savez, je vous imagine très bien dodeliner de la tête en souriant d’un air entendu. Je sais parfaitement ce qui se passe dans la tête des gens. Aussi, ne prétendez surtout pas que vous ne nourrissez pas déjà quelques arrière-pensées sur mon compte. C’est comme si j’entendais tourner les rouages de votre cerveau, alors je ne suis pas dupe de votre petit sourire en coin.  
 
    Vous vous dites que si je consulte une psychiatre, c’est que j’ai besoin d’aide et que quelque chose ne tourne vraiment pas rond en moi. Vous pensez également que, quoi que j’en dise, j’essaie de planifier tous les détails de ma vie, ce qui implique que je crains le moindre trouble à mon organisation parfaitement minutée et ordonnée. Vous ne savez encore rien de moi, mais vous êtes déjà en train d’acquérir la certitude que je ne suis pas une personne équilibrée. Et comme tout le monde, ça vous dérange que je vous révèle que votre petit manège ne m’échappe pas. Alors, pour donner le change et avoir bonne conscience vis-à-vis de vous-même, vous êtes à deux doigts de conclure que je suis également parano. Tout ça parce que votre jugement sur moi est pour le moins hâtif, j’espère que vous en convenez. 
 
    Ne levez pas les yeux au ciel, c’est inutile et en général, ça m’agace prodigieusement. De toute façon, j’ai l’habitude d’être perçue comme une fille psychiquement instable. Objectivement, j’en ai vraiment marre de véhiculer cette réputation de folle où que j’aille et quoique je dise. 
 
    Dans mon travail, ça passe encore, je supporte très bien d’être considérée comme la geek solitaire du troisième étage. Il y a dix ans que je bosse dans la même société d’assurance, tous mes collègues me connaissent. Ils savent que je suis un petit génie de l’informatique capable de démêler tous les problèmes pour peu qu’ils me le demandent poliment. Dans ma boîte, personne n’ignore que, privée de mes chers ordinateurs, je suis totalement inadaptée à la vie quotidienne. Du moins, c’est ce qu’il pense et ils ont tort. Malheureusement, l’année qui vient de s’écouler n’a fait que renforcer cette perception erronée sur mon équilibre mental, je le reconnais volontiers. 
 
    Aussi loin que je remonte dans mes souvenirs, j’ai toujours subi les mêmes regards. Natasha est différente, disaient mes parents quand je n’avais pas encore six ans. Elle ne parle pas, elle ne sourit pas, elle ne joue pas à la poupée. Notre fille est trop intelligente, c’est son problème. Excusez ses absences, elle évolue dans un monde lointain où il n’y a que des chiffres exprimés dans un langage binaire.  
 
    À seize ans et demi, j’ai eu le malheur de mettre au point un programme informatique qui a complètement révolutionné l’imagerie médicale. J’étais très fière de moi, au début. Mes parents et mes sœurs l’étaient aussi, d’ailleurs. Pendant quelques mois, Natasha l’asociale est devenue une vedette pour les siens. En même temps, elle faisait une entrée fracassante et très précoce dans le cercle extrêmement restreint des stars de la recherche informatique. Les livres sterling se sont mises à pleuvoir sur moi encore plus rapidement que les articles dans les journaux. Mon avenir particulièrement fermé jusqu’alors venait soudain de s’annoncer radieux. 
 
    Et puis, le soufflé est retombé parce que je n’ai pas su me vaincre moi-même malgré le respect que je percevais désormais dans le regard de mes interlocuteurs. Tout ce que je trimballais en moi depuis ma naissance était resté inchangé. J’étais toujours la même fille que le monde extérieur terrorisait. Très vite, les négociations avec des industriels ont cessé de me passionner. Je me suis de nouveau repliée sur moi-même et j’ai laissé mes parents, ainsi qu’un avocat, soutirer le plus de royalties possible pour l’utilisation de mon logiciel. Je suis retournée dans ma chambre et afin de ne surtout plus entendre parler d’imagerie médicale, j’ai travaillé sur un autre projet.  
 
    Je suis en train de me mettre à nue, mes lecteurs. C’est la toute première fois que je mets des mots sur mes pensées et que j’en fais des phrases. D’une certaine façon, je suis aussi en train d’admettre que je suis complètement piquée, j’en prends conscience ligne après ligne. Tant pis, le moment est peut-être venu pour moi d’arrêter de faire semblant que tout est à bien sa place dans ma tête.  
 
    De seize à dix-huit ans, plus personne ne m’a contrainte à continuer de perdre mon temps à l’école. J’ai donc eu le loisir d’élaborer trois autres logiciels très innovants. Je ne répondais jamais aux demandes des journalistes et je n’assistais plus aux réunions avec les sociétés intéressées par mes travaux. Plus mon compte en banque s’arrondissait et plus je m’enfonçais dans la solitude. Je m’y complaisais et déjà, je ne supportais plus le moindre changement dans mes habitudes, comme maintenant. 
 
    C’est peu après mes dix-huit ans que mon père m’a offert le plus précieux de ses actes d’amour paternel. Un soir, il est entré dans ma chambre, son visage arborant un large sourire. Je lui ai vivement tourné le dos parce qu’il n’avait pas respecté la stricte consigne familiale de toujours frapper avant de pénétrer dans ma tanière. Il s’est assis sur mon lit et pendant une ou deux minutes, il m’a expliqué que j’étais désormais très riche. Avec son équipe d’avocats, il venait de vendre mon dernier logiciel à une multinationale en échange d’une véritable fortune. Franchement, je m’en fichais complètement et il le savait.  
 
    Papa ne s’est pas formalisé de mon manque de réaction. Il s’est relevé et il a posé les mains sur mes épaules pour faire pivoter ma chaise de bureau. Il m’a observée pendant une minute entière avant d’éteindre successivement mes trois écrans d’ordinateur sans me demander la permission. Et puis, nous avons bavardé comme nous ne l’avions encore jamais fait. Nous parlions habituellement en russe à la maison, mais c’est en anglais qu’il s’est adressé à moi. Alors, nous avons continué de converser dans cette langue pendant toute notre discussion.  
 
    — Désormais, tu es devenue une sommité dans le milieu de l’informatique, ma fille. La loi britannique interdit que ton nom de famille soit divulgué parce que tu étais encore mineure quand tu as achevé ton dernier projet. Cependant, ton prénom est maintenant célèbre dans le monde entier. Moi, je suis très fier de toi, mais est-ce que cela compte vraiment pour toi ? 
 
    — Non, ça m’est égal, Papa.  
 
    — Parce que ton monde entier à toi, c’est ici dans ta chambre, n’est-ce pas ?  
 
    — Et aussi ma famille, Maman, toi… mes sœurs également.  
 
    — Tu ne nous le montres jamais, mais je te crois parce que tu ne m’as jamais menti… Aujourd’hui, c’était la dernière fois que j’étais assis à ta place autour d’une table de négociation, Natasha. 
 
    — Alors, parce que je suis désormais majeure, tu n’auras plus le droit de me représenter la prochaine fois ? 
 
    — Non, ça n’a aucun rapport. Il suffirait que tu m’accordes un mandat et je pourrais continuer de défendre tes intérêts. Seulement, je refuse catégoriquement que tu te lances dans une nouvelle recherche. J’ai une mission autrement plus importante que tes travaux informatiques à te confier. 
 
    — Laquelle, Papa ? 
 
    — Celle de vivre, ma fille. 
 
    — Je vis déjà !  
 
    — C’est sans doute ce que tu penses sincèrement, Natasha, mais je vais tenter de t’expliquer pourquoi tu te trompes.  
 
    Pendant un très long moment, mon père s’est exprimé avec des mots qui m’ont bouleversée, moi la fille qui avait toujours cru ne pas pouvoir ressentir une quelconque émotion. J’ai ainsi appris que trois semaines plus tôt, on avait décelé le cancer qui a emporté ma mère quelques mois plus tard. La semaine suivante, elle devait entamer une chimiothérapie. Ma sœur aînée, Katia, venait de réussir son examen d’admission à l’université de lettres anciennes à Oxford. Ma petite sœur, Lena, était désespérée parce que son petit ami l’avait larguée. Quant à Anton, mon père, il prévoyait de vendre son taxi pour soutenir ma mère pendant son traitement si j’acceptais de l’aider financièrement, ce que j’ai spontanément accepté. 
 
    Finalement, j’ai validé ce soir-là le challenge que me proposait mon père. Abandonner mes ordinateurs et quitter ma chambre. Passer du temps avec Maman et aussi, prendre du bon temps tout simplement. Visiter Londres où nous habitions depuis notre départ de Russie, mais que je ne connaissais pas. Accompagner mes deux sœurs dans des soirées avec de jeunes gens de mon âge. Passer mon permis de conduire, regarder la télévision, aller chez le coiffeur ou encore faire du shopping.  
 
    Cette année-là, j’ai enfin fait la connaissance de Katia et de Lena, mes deux sœurs. J’ai tenu la main de Maman quand elle est partie pour son dernier voyage. J’ai acheté une Ford Fiesta que je possède encore. Je suis allée contempler la mer à Brighton avec Papa peu après l’enterrement de Maman. J’ai parlé au téléphone avec mes deux tantes de Russie. Pendant quelques mois, j’ai même décoloré mes cheveux en blond avant de revenir à ma rousseur naturelle. J’ai découvert que j’aimais aller au restaurant et que je n’étais pas trop maladroite sur une piste de danse. J’ai fumé un joint une nuit avec Lena et j’ai vomi aussitôt après. J’ai assisté à un concert de U2 au stade de Wembley avec Katia et son futur mari, Timothy. Je n’ai pas hurlé quand un garçon dont j’ai oublié le prénom a posé sa bouche sur la mienne un soir de fête dans le quartier de Chelsea. Toutefois, je n’ai pas desserré les lèvres. Je n’ai plus touché une seule fois aux claviers de mes ordinateurs. Et puis surtout, j’ai rencontré Ruben.  
 
    C’était en décembre, peu avant Noël. Il était grand, il avait les yeux noirs, il était beau. Je l’ai aimé au premier regard. Jusqu’alors, j’avais fait semblant de vivre. Mes postures avaient abusé toute ma famille. Ils croyaient en mes rires tout neufs, ils pensaient que j’étais heureuse et que je comprenais enfin ce qu’était la vraie vie. En réalité, je souffrais horriblement. Mes logiciels me manquaient à en mourir. La mort de Maman m’avait peinée, mais elle ne m’avait pas autant anéantie que ma séparation avec mes ordis. En dehors de ma chambre, j’arpentais un monde hostile qui m’épouvantait. Les gens parlaient trop fort. Ils se tenaient trop près de moi, ils me touchaient. J’honorais mon engagement parce que j’avais donné ma parole à mon père, mais c’était une épreuve inhumaine qui me détruisait à petit feu. 
 
    Ruben a donné un sens à toutes ces simagrées que je m’imposais exclusivement par devoir filial. À lui, j’ai vraiment souri. J’adorais sa voix grave, alors je l’appelais sur son portable dès que nous étions séparés. Avant même de me glisser sous les draps avec lui, je me suis entièrement donnée à lui sans jamais avoir besoin de me forcer. C’était naturel qu’il me tienne par la main dans la rue. Normal qu’il m’embrasse aussi souvent. Totalement légitime que je me confie parfois à lui et tout aussi évident que j’adorais l’écouter me parler pendant des heures, je ne m’en lassais jamais.  
 
    Ruben était un garçon merveilleux à vingt ans et il est devenu un homme encore plus extraordinaire en mûrissant. Comme moi, il a maintenant trente-cinq ans et il est toujours aussi séduisant. Je ne remercierai jamais assez mon père de m’avoir expulsée de ma chambre parce que sinon, je n’aurais jamais rencontré un homme aussi exceptionnel. 
 
    Nous avions vingt-deux ans quand nous nous sommes mariés. Peu après, il a été embauché par une grande banque dont il est aujourd’hui l’un des traders les mieux rémunérés. De mon côté, j’ai enchaîné des petits boulots n’ayant aucun rapport avec l’informatique. J’avais trop peur de redevenir l’ancienne Natasha pour oser prendre le risque de me replonger dans la programmation.  
 
    Pendant de nombreuses années, Ruben a privilégié sa carrière et nous avons donc fait le choix de ne pas avoir d’enfants. Cette décision me convenait très bien, je n’avais pas évolué au point d’avoir envie de devenir maman. Mon environnement se limitait à Ruben, un bébé n’aurait pu que troubler la quiétude si rassurante de notre vie conjugale.  
 
    C’est mon mari qui m’a incitée à retourner derrière mes ordis. Ruben prétendait que j’avais tort de manquer autant de confiance en moi et que je l’aimais trop pour préférer un écran à ma vie avec lui. Même s’il ne m’a pas vraiment convaincue, j’ai voulu lui faire plaisir. Sur un simple coup de fil, j’ai été engagée par la société d’assurance pour laquelle je travaille encore. Mon patron avait dépensé une fortune quelques années plus tôt pour avoir le droit d’utiliser le troisième des logiciels que j’ai créés, un programme qui simplifie à outrance la communication interne dans une grande société. 
 
    Finalement, je suis tombée enceinte. C’était un accident, un vulgaire oubli de pilule, mais la réaction de Ruben a été tellement enthousiaste que je me suis laissée de nouveau embarquer dans une histoire qui n’était pas la mienne. Ou peut-être que mon subconscient savait mieux que moi que je désirais être mère. Quoi qu’il en soit, huit mois après mon test de grossesse positif, j’ai donné naissance à une petite fille. Nous l’avons appelée Victoria, un prénom anglais qui rendait aussi hommage à mes origines russes. Ma fille a eu cinq ans en juin dernier. Elle a les cheveux noirs de son père et mes yeux bleus ainsi que mes taches de rousseur.  
 
    Pendant quatre ans, j’ai nagé dans le bonheur et mon équilibre psychique a atteint son zénith. Mon enfant est devenu mon plus beau trésor tandis que mon amour pour Ruben est encore monté d’un cran. Dans mon travail, je m’épanouissais pleinement. Je réglais des problèmes techniques à peine dignes d’un élève de primaire par rapport à mon niveau informatique, mais je n’en avais cure. Mon univers se limitait à Ruben et à Vic. Notre vie de famille, mes longues promenades avec ma fille, nos mamours et nos câlins, nos jeux d’éveil avec un papa et une maman autour de la plus belle des petites filles étaient mes seuls centres d’intérêt. J’étais éminemment consciente que plus rien ne pourrait me rendre plus heureuse.  
 
    Je suis maintenant assise à ma place favorite au Starbucks Coffee, celui de la City au cœur du quartier d’affaires de Londres. Je suis la seule femme à être vêtue d’un jeans, d’un pull et d’une paire de vieilles baskets. Ici, la clientèle est composée de types en costard-cravate et de femmes d’affaires gainées dans des tailleurs chics. Je suis aussi sans doute la seule qui pleure dans sa tête et également l’unique authentique tarée à des milles à la ronde.  
 
    Oui, mes chers lecteurs, je suis complètement folle et j’ai dramatiquement besoin d’être suivie par Heather Bergman malgré son sourire arrogant et ses faux cils longs comme des poils de lévrier afghan. Il n’y a aucun doute qu’il me manque une case, peut-être même cinq ou six. Si je n’avais pas cessé d’ingurgiter des médocs en quantité industrielle, il est très probable que ce pauvre type assis à deux mètres de moi (celui qui vient de me sourire en décroisant les jambes) se prendrait mon poing dans la figure. Je hais son horrible cravate rouge au moins autant que sa sale petite tête de fouine en rut. 
 
    Je m’appelle Natasha Carter, née Sytchev, une Londonienne pur jus dont le russe est la langue maternelle parce que j’ai passé ma petite enfance dans une cité-dortoir de la banlieue de Saint-Pétersbourg en Russie. Il y a environ un an que je n’ai plus revu ma fille et ça me fait mal à en crever. Je sais que j’ai dépassé les bornes et que je dois continuer d’aller voir ma psychiatre, même si j’ai parfois envie le lui planter mes ongles dans les yeux. J’ai complètement cafouillé juste après ma rupture conjugale et je dois maintenant en payer le prix. C’est ainsi que va ce monde auquel j’ai tant essayé d’appartenir et qui me repousse maintenant au motif que je suis une déséquilibrée.  
 
    Quand j’ai découvert que Ruben m’avait quittée pour ma petite sœur, je n’aurais pas dû tout casser dans son nouvel appartement. Il s’était justifié en me balançant que Lena était moi en mieux, une femme qui me ressemblait beaucoup, mais qui était là, elle, contrairement à moi dont personne ne savait où mon esprit se baladait parfois. Je n’aurais pas dû essayer de l’assommer avec un chandelier en me plaçant pile dans l’axe de l’objectif de la caméra de surveillance. Trois mois après m’avoir quittée (en s’octroyant arbitrairement la moitié de ma fortune issue de mes logiciels au motif que nous étions mariés en communauté de biens) Ruben m’a annoncé au téléphone qu’il avait déjà mis ma sœur enceinte. Ce jour-là, j’ai commis l’erreur de laisser ma folie prendre le dessus sur moi. Je n’aurais pas dû débarquer en furie dans la rue juste en bas de leur petit nid d’amour. D’accord, c’est vrai, ce n’était pas bien de pulvériser sa jolie voiture de luxe à grands coups de marteau. Entendu, je n’aurais jamais dû assaillir ensuite Ruben de coups de fil pendant des semaines et pas non plus lui laisser plus de deux cents messages vocaux dans lesquels je le menaçais de l’assassiner. C’était aussi très mal de lui confirmer mes pulsions meurtrières par des dizaines de mails avec chaque fois, une multitude de détails sur les sévices que je rêvais de lui faire subir.  
 
    Vraiment, je regrette. Je n’aurais pas dû m’y prendre ainsi. Ce déferlement de violence n’a pas arrangé mon dossier quand j’ai été convoquée devant le juge. Si je n’avais pas tout révélé des turpitudes passées de ma petite sœur sur les réseaux sociaux, ce fichu juge au regard de cocker m’aurait peut-être tout de même laissé le droit de voir Victoria de temps à autre. Au lieu de cette clémence qui me donnerait au moins un but ponctuel pour m’accrocher à cette vie misérable, je n’ai plus rien devant moi. Un seul espoir subsiste, celui que cette saleté de Heather Bergman établisse un rapport attestant que je suis guérie de mes tourments. Alors, peut-être, hypothétiquement, éventuellement, si le juge est de bonne humeur et qu’il n’y a eu aucun tremblement de terre entre temps, j’aurai droit à un nouveau procès en appel. En attendant, il faut d’abord que je prouve à la Terre entière que je suis normale, équilibrée et surtout, débarrassée de mes névroses. 
 
    Le hic, c’est que je n’arriverai jamais à guérir. En fait, j’ai un énorme problème puisque je ne suis pas malade du tout. Enfin si, je suis complètement folle, mais ce n’est pas pour ça que j’ai autant déraillé. Je suis surtout une femme blessée par un homme qu’elle aimait plus que tout. J’ai été privée de mon enfant parce que j’ai complètement perdu les pédales à un moment donné. J’ai également été trahie par ma propre sœur que j’avais mis des années à sincèrement aimer. 
 
    Alors, okay, je suis barjot si vous y tenez vraiment. Atypique, asociale, amorale, qualifiez-moi de tout ce qui vous passe par la tête. Néanmoins, m’accordez-vous quelques circonstances atténuantes ou bien la seule référence à mon passé d’adolescente frôlant l’autisme vous suffit-elle pour me condamner ? Répondez franchement, je vous préviens que je déteste l’hypocrisie ! D’ailleurs, j’aime autant clarifier les choses d’emblée, j’abhorre le mensonge sous toutes ses formes et dans mon récit, vous ne trouverez que ma sincérité.  
 
    Personnellement, je ne m’accorde aucune circonstance atténuante. J’avais tout et maintenant, je n’ai plus rien, fin du débat. Je ne sais pas pourquoi et quand je n’ai plus été à la hauteur dans ma vie conjugale. J’ignore pour quelle raison Ruben ressentait une telle absence en moi. Pour ma part, il était tellement tout pour moi que j’avais plutôt l’impression d’être une huître sur son rocher. Je ne vivais qu’à travers lui. Je ne comprends pas non plus ce désespoir en moi. La nature ou le destin m’a créée pour que je sois froide et détachée de tout. Alors, je ne me reconnais pas dans cette fille qui a harcelé son ex avec autant de frénésie. Quand Victoria est née, je me suis sentie si comblée que je ne conçois pas d’avoir eu ce comportement indigne d’une maman. La dramatique conséquence de mes excès est qu’on me considère comme une femme dangereuse. Seigneur, j’étais juste totalement détruite et je l’ai hurlé. Est-ce vraiment impossible à comprendre ?  
 
     Je n’ai pas la moindre idée de la façon dont je pourrais m’en sortir. Maintenant, j’ai admis que Ruben n’est plus mon homme. Je l’aimais et il est tombé amoureux d’une autre femme, l’équation est si facile à résoudre que je ne la conteste plus. Je ne veux pas le récupérer, ni lui ni l’argent qu’il m’a volé. Qu’il soit heureux avec ma petite sœur, j’ai fini par accepter leur trahison et je ne leur en veux même plus. Je suis toujours aussi choquée et déçue, mais je suis passée au-dessus de la trivialité de cette situation glauque depuis déjà plusieurs mois. 
 
    Moi, je voudrais juste avoir le droit de revoir de ma fille, même seulement dix minutes de temps en temps. Ce n’est pas comme si je demandais la lune, quand même ! Alors puisque personne ne m’aidera, il faut que je prenne en main mon destin moi-même. Ma seule solution, c’est de clouer le bec à tous ceux qui s’imaginent que j’ai de la bouillie en guise de cervelle. Puisque ce monde exige de la normalité, je vais lui en servir sur un plateau ! Et ça commence maintenant ! Là, tout de suite !  
 
    Je suis parfaitement incapable de devenir une femme normale, mais pourvu que je parvienne à en donner l’illusion ! 
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 2 
 
      
 
      
 
      
 
    Il y a maintenant un mois que j’essaie de creuser ma place dans le moule du conformisme. Je ne savais pas par où commencer, alors avant de me lancer dans mon opération d’intégration sociale, j’ai établi une liste des actions prioritaires à entreprendre. Je ne vous cacherai pas qu’il m’a fallu un peu de temps avant de prendre le problème dans le bon sens. En réalité, j’ai fini par jeter cette liste à la poubelle. Par exemple, j’étais définitivement incapable de devenir à terme la fille la plus populaire de ma boîte. Ou encore, je me voyais très mal intriguer pour prendre la présidence d’une association caritative. M’inscrire à The Voice aurait été tout aussi ridicule puisque je chante comme une casserole. Non, tout ça n’est pas fait pour moi. Je dois me cantonner à des choses beaucoup plus basiques. 
 
    Étant donné que je ne suis parvenue à aucun résultat significatif parce que je ne comprends pas bien ce qui cloche en moi, je me suis donc résolue à prendre une décision insensée : faire confiance à ma psychiatre. Certes, Heather débite un nombre impressionnant de sornettes à la minute, mais je parviens maintenant à surmonter la répulsion qu’elle m’inspire. Il y a trois raisons justifiant l’évolution de mon ressenti sur cette blonde peroxydée qui m’horripile au plus haut point. 
 
    La première est ma propre attitude lors de nos entretiens hebdomadaires. Je vous rappelle qu’ils m’ont été imposés par un juge et que c’est une véritable corvée pour moi. Chaque lundi en fin d’après-midi, je passe une heure avec Heather Bergman. À vue de nez, je dirai que je lui débite une moyenne de quatre mots par rencontre. Parmi eux, il y a le mot salut. Je lui grogne une première fois, par politesse, juste avant de m’asseoir dans sa saleté de fauteuil si moelleux que j’ai un mal fou à ne pas m’y endormir. Évidemment, je la gratifie d’un second salut quand je me relève comme un diable surgissant de sa boîte dès que les soixante minutes fatidiques se sont écoulées. Alors bien sûr, Heather n’a pas tellement d’autre choix que de parler tout le temps et donc de proférer des âneries en veux-tu en voilà.  
 
    Mon deuxième motif d’indulgence est lié au fait que ma psy est la seule personne que je vois régulièrement. Depuis que j’ai été balancée dans la benne à ordures par mon mari, je n’ai plus aucune fréquentation. Parfois, Katia me rejoint à ma station matinale quotidienne au Starbucks. Je l’écoute en silence me raconter sa vie de professeur de lettres ou bien s’émerveiller de sa progéniture, Lewis et Kieran, des jumeaux. En dehors de ma sœur aînée, c’est le désert absolu. Aussi, Heather est pour moi ce qui ressemble le plus à une relation sociale et bien malgré moi, elle représente mon unique planche de salut. 
 
    Je ne suis pas très fière de ma dernière raison, mais j’assume pleinement cette part d’ombre dissimulée en moi, celle qui me rend sournoise et calculatrice. Ce sera Heather Bergman qui rédigera le rapport sur l’évolution de mon équilibre mental et moral indispensable pour un procès en appel. Alors, je ne pense pas devoir culpabiliser parce que je ne lui avoue jamais qu’elle me sort par les trous de nez. Mon sens très limité de la flagornerie ne me permet pas d’en faire des caisses avec elle, mais je m’applique consciencieusement. Elle cause ; je dodeline de la tête ; et je murmure une fois oui et une fois non vers la vingtième et la quarantième minute de son monologue, histoire qu’elle s’ennuie un peu moins que moi. Je fais semblant de ne pas remarquer qu’elle me sourit tout le temps ou qu’elle m’adresse des milliers de petits coups de menton encourageants, et tout se passe à peu près bien.  
 
    Aujourd’hui, je décide de changer les règles. Lors de nos premières séances, Heather essayait de faire correctement son boulot de psy. Elle s’investissait en y mettant du cœur, je dois le reconnaître. Depuis plusieurs mois, elle a complètement renoncé à provoquer la moindre réaction chez moi. Cependant, c’est une fille incapable de se taire en prenant son mal en patience. Alors, elle s’obstine à me parler de tout et surtout, de rien. La plupart du temps, je ne capte que dalle parce que je préfère profiter de mon désœuvrement contraint pour me souvenir de mes bons moments avec Victoria. Cet après-midi, penser à ma fille me fait malheureusement encore plus mal que d’habitude. Sans aucune préméditation, j’interromps ma psy alors qu’elle reprend sa respiration entre deux longues tirades. 
 
    — Demain soir, je pourrais quitter mon bureau plus tôt pour aller voir ma fille à la sortie de l’école. 
 
    Heather sursaute en même temps que moi. Je n’en étais pas encore tout à fait sûre, mais sa tête d’ahurie me persuade que je viens réellement de m’exprimer à haute voix. Aussitôt, je me raidis. Mon dossier déjà lamentable ne va pas s’arranger après une telle menace proférée en présence de ma psy. J’oublie complètement que je ne sais même pas dans quelle école Ruben a transféré Victoria après le jugement. Je ne retiens qu’une seule chose : la justice m’interdit catégoriquement d’essayer d’entrer en contact avec ma fille. Or, je viens d’affirmer que je n’ai aucunement l’intention de respecter ma condamnation. 
 
    Dans deux ou trois secondes, la pétasse décolorée assise en face de moi va se lever et se mettre à hurler. Des barbouzes en costard noirs vont faire irruption dans la salle de consultation dès qu’ils entendront son cri strident. Le premier dégainera son flingue tandis que le second plongera sur moi afin de m’immobiliser. On me passera des menottes aux poignets. On m’engoncera dans une camisole de force pour plus de précautions. Cette nuit, si je ne suis pas exécutée sur-le-champ, je vais dormir dans un asile dont je ne ressortirai plus jamais.  
 
    Affolée, je me relève si brusquement que les pieds de mon fauteuil crissent sur le carrelage pendant que mon sac à main glisse de mes cuisses. Évidemment, il retombe à l’envers et tout ce qu’il y avait à l’intérieur se renverse par terre avant de toucher le sol. Le couvercle de mon poudrier ne résiste pas au choc. Avec horreur, je vois mon téléphone portable que je n’ai plus utilisé depuis plusieurs mois se ficher dans la poudre et l’éclater partout autour de mes chaussures. Les clés de mon appartement gisent maintenant à côté d’un tampon neuf et de mon dernier ticket de supérette.  
 
    En m’accroupissant à toute vitesse pour enfourner vite fait mon fourbi dans la vieille besace qui me sert de sac à main, je me cogne violemment la tête sur le plateau en verre du bureau. La douleur pulse dans mon front. Je vois tellement d’étoiles que je retombe sur les fesses directement sur mon bazar. Des larmes me montent aux yeux. La terrible conscience d’avoir tout gâché en moins de trente secondes après des mois de silence résigné m’envahit. Je suis atterrée et croyez-moi, c’est peu de le dire ! 
 
    Je ne serais plus Natasha Sytchev si je ne trouvais pas la force de contracter les paupières pour empêcher mes foutues larmes de couler. Les yeux fermés, je pose prudemment une main sur mon front endolori et une autre à terre en prenant soin de ne pas étaler davantage le chantier qu’il y avait dans mon sac. Le silence est complet pendant la trentaine de secondes qu’il me faut pour redevenir la créature froide et indifférente que j’étais encore peu de temps auparavant. De nouveau certaine de pouvoir m’exprimer sans couiner ni chialer, j’ouvre enfin les yeux en me sentant prête à assumer ma toute dernière incartade. 
 
    Je les referme aussitôt parce que j’ai immédiatement le visage l’autre enflure de psy en gros plan juste devant moi. Je n’ai pas eu le temps d’évaluer ce que son sourire toutes dents dehors signifiait, mais je n’y ai rien vu de bon. Alors, je me tasse encore un peu plus sur moi-même en attendant l’inévitable réprimande qui ne pourra être que cinglante.  
 
    Une main se pose sur mon épaule et je me raidis brièvement avant que ma rage éclate soudain aussi brutalement que mon poudrier. Submergée par la colère, je me redresse pour chasser ce contact intrusif qui me ferait presque frissonner si je n’avais pas conservé un semblant de maîtrise. Et puis, je ne comprends plus rien parce qu’aucune personne étrangère à mon cercle restreint (à l’époque où j’en avais encore un) ne m’avait jamais parlé avec autant de gentillesse. 
 
    — Ça va, Madame Carter ? Bon sang, j’ai eu la trouille que vous tombiez dans les vapes quand votre tête a heurté mon bureau ! Est-ce que vous vous sentez bien ? Retirez votre main, s’il vous plaît, je voudrais examiner votre front pour vérifier que vous ne vous êtes pas blessée trop sérieusement.  
 
    Dans ma tête, les mots se bousculent et ils ne sont pas aimables, vous pouvez me faire confiance. Je me tais uniquement parce que j’hésite entre dégage tes sales pattes de moi, pouffiasse ! et mêle-toi de tes fesses, petite bourge tarée ! Pour ne rien arranger, je sens couler une larme traîtresse sur ma joue gauche et ça, c’est vraiment plus que je peux en supporter. Heather Bergman a la présence d’esprit de s’écarter de moi juste avant que l’image du coup de boule que je rêverais de lui asséner devienne irrésistible.  
 
    Mon répit est de courte durée. Ma psy revient déjà après avoir été chercher un mouchoir en papier. Elle a sans doute dû le récupérer dans un tiroir de son bureau puisque c’est là que je viens de la voir farfouiller sans me quitter des yeux. Elle s’accroupit de nouveau devant moi. Sans faire attention à la vue plongeante que sa jupe trop remontée et ses jambes trop écartées m’offrent sur sa culotte, Heather repose une main sur ma cuisse. Ce coup-ci, elle se met en tête d’essuyer ma larme avec son bout de papier tout chiffonné, l’espèce de folle ! 
 
    Instinctivement, je lâche mon front pour me saisir de son poignet avant que cette détestable promiscuité rompe mon fragile équilibre du moment présent. Peine perdue, je n’ai pas le temps de l’agripper, cette ordure frotte déjà ma joue. Choquée, je la foudroie du regard. Heather s’en contrefiche. Maintenant, elle contemple ma joue de nouveau sèche avec un air profondément satisfait. Elle viendrait d’être demandée en mariage par le prince Harry qu’elle ne sourirait pas plus béatement. Curieusement, ça ne m’irrite pas. Au contraire, son sourire est si contagieux qu’il gagne mon visage. Ce n’est vraiment pas malin parce que cette timide contraction de mes muscles faciaux me rappelle soudain que je suis à moitié assommée. Néanmoins, je fais abstraction de la barre qui me vrille le front quand j’entends la douceur de sa voix. 
 
    — Là, tout va bien maintenant… Vous aurez sans doute une belle bosse, mais vous ne saignez pas, fort heureusement… Juste une toute petite vérification avant de vous aider à vous relever : vous souvenez-vous encore de votre nom ?  
 
    — Natasha Carter. 
 
    — C’est parfait… 
 
    À partir de cet instant, lorsqu’elle me tend une main que j’accepte machinalement et que mes fesses se reposent sur le fauteuil, la consultation prend une tournure étrange. Je me suis vraiment fait mal au point que ça tangue encore un peu autour de moi. Toutefois, je me penche quand même pour ramasser mes affaires formant toujours un champ de bataille à mes pieds. Heather Bergman se rassoit à son tour derrière son bureau. J’ai eu le temps de remarquer qu’à un moment ou à un autre, elle a taché sa jupe avec la poudre de mon fond de teint. Je n’ose pas lui faire remarquer parce que je suis curieusement troublée par le souvenir de sa jolie culotte en dentelle blanche. Je chasse cette idée perverse de mon esprit en m’appliquant à me composer une expression parfaitement neutre.  
 
    Mon attitude volontairement flegmatique ne dure pas très longtemps. Elle vole en éclat dès que Bergman reprend la parole.  
 
    — Je suis absolument ravie, vous savez, me balance-t-elle.  
 
    — Je suis désolée, je me sens vraiment ridicule.  
 
    — Vous ne devriez pas ! Jusqu’ici, je me demandais encore si vous n’étiez pas un androïde, en réalité. J’imagine que vous comptez vous refermer dans votre mutisme habituel d’ici très peu de temps. 
 
    — C’est bien possible, en effet.  
 
    — Ce serait dommage… C’est un doux euphémisme de dire que vous ne vous exprimez pas souvent, mais lorsque vous ouvrez enfin la bouche, c’est plutôt agréable de vous entendre. Dites-moi, comment vous comporteriez-vous si demain soir, vous aviez votre fille en face de vous à la sortie de son école ? 
 
    — Oublions ça, c’était une connerie. Je n’ai pas le droit de la voir et de toute façon, je ne sais même pas dans quelle école elle est.   
 
    — Je sais tout cela, Madame Carter. Si vous le voulez bien, faisons abstraction de cette décision de justice que je déplore, soit dit en passant. Essayons ensemble d’imaginer pendant quelques minutes ce qui se produirait si le souhait que vous venez d’émettre se réalisait. 
 
    — Vous êtes en train de vous foutre carrément de ma gueule, non ? 
 
    — Absolument pas, je vous assure. 
 
    — Vous prenez vos grands airs de Sainte-Nitouche pour me balancer que vous ne seriez soi-disant pas d’accord avec la décision du juge, mais si j’en suis là, c’est uniquement de votre faute ! Je n’ai pas la mémoire courte, moi ! C’est votre fichu rapport qui a foutu toute ma vie en l’air ! Je vous entends encore pérorer au tribunal pour me salir en affirmant que je représente un danger pour mon enfant ! 
 
    — Est-ce utile que je vous réponde ? Allez-vous vous braquer dans la seconde si je vous dis que mon rôle est de vous aider et de vous apporter un soutien afin que vous puissiez vous reconstruire ? 
 
    — Me priver de Victoria est une curieuse façon de m’aider !  
 
    — Dois-je vous rafraîchir la mémoire sur votre comportement dans les jours précédant le jugement ? Non, c’est inutile, n’est-ce pas ? Vous n’avez rien oublié, Madame Carter, vous êtes beaucoup trop intelligente pour oublier quoi que ce soit. Vous vous souvenez du moindre détail de ce que vous avez fait subir à votre mari lorsqu’il vous a annoncé sa décision de divorcer. 
 
    — Et lui ? D’accord, j’ai été lamentable, mais lui ? Que pensez-vous d’un type qui trompe sa femme avec sa sœur cadette ? Un homme qui va bientôt avoir un deuxième enfant qui sera aussi le cousin germain de sa fille ! Je suppose que dans votre monde infect, ce type garde toute votre estime ! 
 
    — Êtes-vous capable de conserver un secret, Madame Carter ? Non, ne répondez pas, cette question est sans objet. Absolument personne d’autre que vous ne sait mieux se taire. Vous êtes même le mutisme incarné. Alors puisque vous me le demandez et que j’ai confiance en votre discrétion, je vais vous avouer ce que m’inspire Ruben Carter… c’est un immonde salopard de la pire espèce ! Voilà, c’est dit et nous sommes donc d’accord sur au moins un point, vous et moi. Du moins, je l’espère de tout cœur. Je vous soupçonne d’être encore très amoureuse de votre mari, en réalité. Pour être tout à fait franche avec vous, ça me fait de la peine de ne pas vous sentir en train de tourner la page. Je suis une thérapeute professionnelle qui respecte la profondeur de vos sentiments parce qu’ils représentent une part essentielle de votre personnalité. En même temps, je suis également une femme mariée et aussi une maman, comme vous. Même si pour ma part, j’ai donné naissance à deux garçons. Je suis fille unique et aucune sœur ne fera jamais subir la même épreuve que vous, Dieu merci. Malgré tout, nul ne peut affirmer que son conjoint ne le trompera jamais et je m’en garderais bien. Alors, je ne suis pas insensible à votre histoire… Vous ne dites plus rien ?  
 
    — Je vous écoutais.  
 
    — Quels sont les prénoms de mes fils ? 
 
    — Comment voudriez-vous que je le sache ?  
 
    — Oh, tout bêtement parce que je vous ai parlé d’eux une bonne dizaine de fois depuis que j’ai abandonné tout espoir d’établir une communication avec vous. Normalement, vous devriez aussi connaître le prénom de mon mari… Ainsi que le genre de film que nous aimons aller voir au cinéma ou encore notre parc préféré à Londres et la couleur de nos canapés. Je les adore tellement que je les ai forcément évoqués la semaine dernière lors de notre dernier entretien. N’importe quelle autre femme dotée d’un minimum d’empathie aurait fini par mémoriser quelques détails au fil de nos rencontres, mais pas vous, Madame Carter. Vous, vous n’écoutez pas les autres parce que leur vie ne vous intéresse pas.  
 
    — C’est faux ! Je ne suis pas douée pour le bavardage, c’est tout ! Ce n’est pas parce que je me tais que je n’enregistre rien.  
 
    — Prouvez-le-moi, dans ce cas.  
 
    — Pff… 
 
    — Permettez-moi d’insister. 
 
    C’est un piège. Ma conscience me hurle que c’est un traquenard. Cette vicieuse sournoise et perfide est en train d’essayer de démontrer que je suis asociale. Les rouages de mon esprit se mettent à tourner à toute allure, mais je n’entrevois aucune solution satisfaisante. Elle m’a prise au collet, cette perverse ! J’avais sacrément raison de me méfier d’elle. Quelle stupidité d’avoir ouvert ma grande bouche ! Bon, ma petite Nat, tu vas devoir la jouer serré sur ce coup-là. Tiens-toi à ta méthode habituelle quand tu ne maîtrises plus la situation.  
 
    Mentalement, j’ouvre un fichier Word vierge sur l’écran de mon cerveau. Je choisis le modèle dix-neuf pouces, le plus grand à ma disposition dans mon crâne. J’imagine des doigts pianotant à toute vitesse sur un clavier. Je lis le texte en me concentrant au maximum. Bientôt, trois alternatives apparaissent et je les passe en revue. Mes yeux restent ouverts, mais le visage et la silhouette de Heather Bergman s’atténuent jusqu’à ne plus former qu’une vague tache foncée.  
 
    Encore quelques secondes et voilà, j’y suis. Mon disque dur interne tourne désormais à plein régime. Je l’entends ronronner et ce bruit familier me rassure. Alors, je me détends. C’est juste une petite crise, je vais m’en tirer haut la main. Le temps commence à se figer et j’y vois de plus en plus clair. Petit a) je me ferme et je laisse Bergman faire les questions et les réponses, comme les autres jours. Petit b) je rentre dans son jeu et je lui prouve que pour une psy, ses capacités d’analyse sont pour le moins limitées. Petit c) je ramasse mes affaires éparpillées un peu partout et je me tire d’ici à toute vitesse.  
 
    Victoria ? Quelle serait la moins pire des solutions pour que je la revoie ? Le visage de ma fille est maintenant en arrière-fond de ma page Word. Ses traits sont figés en une expression neutre, un peu comme une photo d’identité, mais son regard exactement de la même nuance de bleu que le mien me fixe. Sa frange sur le front est en désordre, comme lorsque je la couvrais de baisers et qu’elle gloussait. Sa bouche reste fermée et je me dis soudain que ses deux incisives manquantes ont dû repousser depuis tout ce temps.  
 
    Pff, je suis une programmatrice hors norme, mais je n’ai jamais réussi à concocter un antivirus efficace contre mes émotions quand il s’agit de Victoria. Depuis sa naissance, elle a toujours fait exploser tous mes systèmes de protection avec une facilité déconcertante. Ruben y parvenait aussi, mais jamais au point de me faire oublier que notre amour était une erreur de la nature pour une fille comme moi. Vic, elle, se fichait bien que je sois une handicapée des sentiments. Elle se jetait à mon cou et c’était si merveilleux que je m’en tapais complètement que mon système soit infecté par des perceptions sur lesquelles je n’avais aucun contrôle. 
 
    — Elle me manque… Si seulement, vous saviez à quel point Victoria me manque. 
 
    Seigneur, dites-moi que cette femme qui vient de bredouiller et qui pleurniche, ce n’est pas moi. Je vous en supplie, faites que je ne craque pas devant cette mijaurée. Elle me regarde m’effondrer avec un petit sourire supérieur comme si j’étais une crotte de chien qu’elle s’apprêterait à broyer d’un petit coup de talon négligent. Ne lui accordez pas l’honneur de m’achever après lui avoir déjà octroyé celui de me détruire à petit feu. Eh, le vieux bonhomme à la barbe grise là-haut, tu m’entends ?  
 
    Parfois, on a beau ne pas croire en ces balivernes divines et ne pas avoir un sou de spiritualité, il arrive qu’on soit entendu quand même et qu’un miracle s’accomplisse. C’est précisément ce qui se passe une trentaine de secondes après que je me sois mise à chialer comme si je venais de découvrir que je suis le sosie de Margaret Thatcher. 
 
    J’étais partie tellement loin que je n’ai pas vu Heather Bergman faire le tour de son bureau pour se planter debout devant moi. Avec ma tête baissée, je distingue très bien le talon effilé de son escarpin gauche crever l’écran de mon téléphone portable et vous savez quoi ? Je m’en fiche éperdument parce ma pire ennemie se penche sur moi et qu’elle me murmure des trucs dans l’oreille. 
 
    Ce qu’elle me raconte est prononcé d’une voix si basse que je ne comprends que dalle, mais c’est tout doux et ça me fait un bien fou. C’est à peine si je remarque qu’elle pose son front contre le mien que j’ai déjà son regard bleu pâle qui fait des appels de phare à moins de dix centimètres du mien. Je parviens même à zapper la douleur qui me vrille soudain la tête quand elle s’appuie encore un petit peu plus sur ma bosse en formation. Le temps se fige et l’intraitable Natasha Sytchev ne sait plus du tout où elle en est, il convient d’appeler un chat un chat. 
 
    J’ignore pendant combien de temps on est resté dans cette position, ma psy et moi. Enfin si, je le sais parce que j’en ai fait le calcul un peu plus tard, mais j’estime que cette information n’est pas importante. Ce qui compte, c’est uniquement ce qui s’est produit quand j’ai cessé de pleurer et que j’ai jugé bon de ramener ma fraise. 
 
    — Michael et Paul… Michael, c’est l’aîné et vous le surnommez Mike. Ils ont quatre et deux ans. Votre mari s’appelle Curtis Bergman, il vient d’avoir une promotion dans sa boîte d’import-export. Le canapé, c’était votre cadeau d’anniversaire, une surprise. Et aussi, vous… 
 
    — Stop !  
 
    — Tout le monde pense que je n’écoute jamais, mais je retiens tout, vous savez. Même la date d’arrivée chez vous de Nestor, votre chat de gouttière, je la connais. C’était le dix-huit janvier.  
 
    — Le dix-neuf.  
 
    — Non, le dix-huit, vous pouvez vérifier, un mercredi. Vous m’en avez parlé pendant ma consultation du lundi vingt-trois. 
 
    — Celle que vous avez écourtée de dix minutes sans me fournir aucune explication ni excuse ? 
 
    — Non, je suis partie plus tôt la semaine suivante, le trente.  
 
    — Je suis contente de vous voir aussi combative, on dirait que le pire est passé. Comment vous sentez-vous, maintenant ? 
 
    — Mieux, mais je préférerais que vous reculiez d’un pas. Vous êtes trop près de moi, ça me crispe.   
 
    — Ou peut-être même deux ? 
 
    — Un seul suffira… Oui, comme ça, c’est bien.   
 
    — J’ai cassé votre téléphone. 
 
    — Je m’en fiche, on ne m’appelle jamais. 
 
    — Je vous en achèterai une autre. 
 
    — Pas besoin. 
 
    — C’est la moindre des choses… Notre horaire est maintenant dépassé de dix bonnes minutes, êtes-vous pressée de rentrer chez vous ? 
 
    — Je suis toujours impatiente de retourner chez moi, c’est mon état naturel, docteur Bergman. 
 
    — Et si ce soir, rien ne se passait comme vous l’aviez prévu ? Ne seriez-vous pas trop déstabilisée ? 
 
    — Où voulez-vous en venir ?  
 
    — Vous pourriez dîner à la maison. Je serais ravie de vous présenter mon mari et mes enfants. Ainsi, vous constateriez par vous-même que je n’exagère pas quand je prétends que mon canapé est divin. Et puis, nous en profiterions pour apprendre à mieux nous connaître, vous et moi. 
 
    — À quoi cela nous servirait-il ?  
 
    — Pour moi, à rien, Madame Carter, absolument à rien du tout en dehors de la sympathie que vous m’inspirez et de la compassion que j’éprouve à l’égard de votre situation personnelle. Pour vous, par contre, je pense qu’accepter mon invitation pourrait s’avérer très utile. 
 
    — Par rapport à mon procès en appel contre Ruben ?  
 
    — Non, pas du tout.  
 
    — Alors, je ne comprends pas.  
 
    — Depuis combien de temps n’avez-vous plus déjeuné ou dîné ailleurs que chez vous ? Je veux dire, depuis que vous vivez seule.  
 
    — Ce n’est jamais arrivé.  
 
    — C’est bien ce que je pensais et il est temps de combler ce vide. Je sens que quelque chose a changé en vous depuis environ un mois. Votre évolution me fait très plaisir parce que j’ai toujours cru en vous. Venez, Natasha, vous ne le regretterez pas, je vous en fais le serment. Je pense savoir comment vous aider à vous en sortir, mais j’attendais que vous soyez prête.  
 
    — D’accord…  
 
    Je suis complètement déboussolée par ses propos qui me semblent vraiment débiles. C’est certainement pour cette raison que je me laisse manipuler alors que ça pue l’embrouille à plein nez. Bergman m’aide à ranger mes machins dans mon sac. Je n’ai même pas le temps d’aller faire pipi alors que ça urge un max. Je me tortille dans l’ascenseur, puis dans un taxi et enfin, dans un bel appartement victorien qui doit coûter une fortune. Je pose à peine une demi-fesse dans un canapé immonde que je suis assaillie par deux mômes affreux qui se mettent à hurler à tue-tête en me sautant à tour de rôle sur les cuisses ; quand ce n’est pas en même temps !   
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 3 
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi matin, il est midi un peu passé. D’habitude, je ne sors jamais de chez moi le week-end. À cette heure-ci, je devrais être en train de terminer ma grande séance hebdomadaire du ménage en profondeur de mon appartement. Je prends sur moi pour ne pas me laisser trop perturber par ce changement. Depuis que j’ai décidé de me battre pour récupérer Victoria, l’organisation très précise de ma vie est sans cesse bousculée. Je le vis particulièrement mal, mais c’est le prix à payer et je me force à accepter tous ces bouleversements.  
 
    Parfois, la peur me submerge et des bouffées d’angoisse m’envahissent. Elles me font trembler de la tête aux pieds et mon rythme cardiaque s’accélère tellement que j’ai la trouille de m’évanouir. Quand je sens que je vais avoir une crise, je m’isole et j’attends qu’elle soit passée avant de réapparaître en public. Au bureau, c’est plus facile. Je ferme la porte de mon antre à clé ou bien je me cache dans les toilettes. Dans la rue ou dans le métro, c’est autrement plus compliqué. Ma seule solution est de contracter mes paupières de toutes mes forces pour ne plus voir personne. C’est une sorte de cercle vicieux parce que lorsque je rouvre les yeux, je vois des regards inquiets sur moi et je me sens encore un peu plus folle qu’avant. Heureusement, les tarés dérangent. Les gens détournent assez vite la tête en général et je peux redevenir une anonyme parmi les autres.    
 
    À d’autres moments, je parviens à relativiser mes crises de panique. Mon parcours du combattant pour avoir l’air normale me paraît alors surmontable. Je puise dans ma mémoire et des souvenirs de ma vie passée avec Ruben remontent à la surface. Avec lui, je n’avais jamais peur d’affronter le monde extérieur. Sa simple présence à mes côtés suffisait pour que je me sente dans une bulle où rien ne pouvait m’atteindre. Plus tard avec Victoria à nos côtés, j’étais même indestructible. 
 
    Maintenant, je suis toute seule et je me raccroche souvent à l’idée que l’année de mes dix-huit ans, quand je n’avais pas encore rencontré Ruben, j’avais déjà réussi une première fois à vaincre mes peurs. À cette époque, Papa n’était pas encore ce légume qu’il est devenu depuis son attaque cérébrale il y a trois ans. Je me battais pour lui parce qu’il me l’avait demandé. Pourtant, il n’avait pas su trouver les mots pour me convaincre que la psychiatre scolaire s’était trompée sur mon compte. Papa m’avait juste dit que lui, il estimait que je n’étais pas atteinte d’une pathologie psychique. Ma prétendue phobie sociale n’était qu’une timidité excessive que je pourrais vaincre si j’en avais vraiment le désir. Je savais qu’il se plantait, mais je voulais tellement qu’il soit fier de moi pour autre chose que pour mes innovations informatiques. Alors quand j’étais prête à renoncer, j’imaginais le mal que je lui aurais fait si je m’étais de nouveau enfermée dans ma chambre. Je m’accrochais au bras de l’une de mes sœurs, Lena la plupart du temps, et la crise passait. Plus tard, Ruben a pris le relais et toutes mes angoisses sont passées en sourdine.  
 
    Je suis assise sur les marches de la fontaine Shaftesbury au beau milieu de la place de Piccadilly Circus. Tout autour de moi, ce sont des hordes de piétons qui défilent, des couples, des familles ou parfois de petits groupes arborant un fanion ou une casquette comme signe de ralliement. Ici, l’accent cockney typique des vrais Londoniens disparaît au profit des langues étrangères de touristes venus du monde entier. C’est bruyant, c’est noir de monde et c’est même gluant de promiscuité, mais je m’y sens mieux que tout à l’heure dans le métro. Ici, je suis un tout petit point parmi des milliers d’autres. C’est plus facile de se fondre dans une foule quand elle est gigantesque.  
 
    Je ne suis pas dupe. Katia m’a donné rendez-vous ici parce qu’elle n’a pas oublié que le quartier de Soho est le seul lieu public que je suis capable d’affronter sans craquer au bout d’un moment. Pendant notre jeunesse, nous y venions souvent ensemble. Nous avions nos habitudes dans des boutiques et dans des pubs situés un peu à l’écart des artères touristiques. Là, nous parlions en anglais, comme deux jeunes Londoniennes. Dans les rues envahies de touristes, nous nous exprimions en russe sans que personne y prête attention. Nous redevenions alors des étrangères en plein cœur de notre ville. C’était un peu grisant et j’adorais ça. Cette fois, c’est sûr, personne ne m’abordera et si quelqu’un osait quand même, je pourrais toujours faire semblant de ne rien comprendre.  
 
    Je sursaute lorsque ma sœur aînée s’assied soudain juste à côté de moi en passant immédiatement un bras sur mes épaules. Nos regards se croisent, elle me sourit. Je reste de marbre parce que je prends d’abord le temps de l’observer attentivement. Katia est belle comme un cœur dans son imperméable rouge vif cintré. Ses longs cheveux noirs sont détachés et elle a rehaussé le velouté de son joli regard noisette par un subtil coup de crayon noir très fin et effilé vers les tempes. Nous avons onze mois d’écart, mais je me dis soudain qu’elle paraît au moins cinq ans de moins que moi. Katia a toujours été la plus coquette des trois sœurs Sytchev. J’ai encore le temps de songer que bon nombre de ses élèves doivent être amoureux d’elle et puis elle m’embrasse sur la joue en se serrant encore un peu plus fort contre moi. 
 
    — Bonjour, Nat. C’est bon de te revoir.  
 
    — Salut… Je ne m’attendais pas à ton coup de fil ce matin, que se passe-t-il ? 
 
    — Rien de spécial, j’avais juste envie de passer un peu de temps avec toi.  
 
    — Où sont Timothy et les jumeaux ? 
 
    — Partis assister à un match de Rugby à Twickenham avec un copain de Tim. Tu m’auras pour toi toute seule pendant tout un après-midi ! Tu n’as rien prévu, j’espère. Depuis le temps que tu ne m’as plus accordé le plaisir de ta compagnie ! 
 
    — Je dois faire du ménage chez moi.  
 
    — Bah, tu le feras demain ! Ou l’année prochaine ! Bon, on pourrait commencer par aller manger un bout quelque part, d’accord ? 
 
    — Entendu… Katarina ?  
 
    — Oui, Natasha ?  
 
    — Si tu as une mauvaise nouvelle à m’annoncer, fais-le tout de suite. 
 
    — Reste cool, ma sœur, tout va bien. Tu viens ? 
 
    Sa question est purement rhétorique puisqu’elle ne me laisse pas le choix. Katia prend ma main et elle se relève en la tirant. Je descends les marches de la fontaine dans son sillage. Elle évite adroitement un couple de touristes et deux minutes après, nous nous engouffrons déjà dans l’Aberdeen Steak House sur Coventry Street. Ma sœur fait la bise à un serveur qui nous escorte à l’étage jusqu’à une table pour deux dans le coin gauche de la salle. Elle pose son sac à main sur la table et pendant dix minutes, elle me livre un long monologue en prenant à peine le temps de respirer entre chaque phrase. 
 
    J’apprends bientôt (dans le désordre) que Timothy vient enfin de remplacer sa vieille voiture par une occasion récente ; que Kieran et Lewis, ses jumeaux, ont eu un super bulletin de notes ; que sa meilleure copine, Patty, vient de demander le divorce ; que Katia partira en vacances en famille dans le sud de la France l’été prochain avec un couple d’amis ; ou encore qu’elle vient de perdre deux kilos et retrouver ainsi son poids de forme. Un serveur est passé déjà deux fois pour prendre notre commande, mais elle l’a renvoyé d’un geste distrait. Il revient à la charge en lui sortant une blague que je ne capte pas, mais son interruption me permet d’étudier enfin le menu. C’est catastrophique, je n’ai pas faim et rien ne me tente. En désespoir de cause, je me contente de bredouiller la même chose que toi lorsque ma sœur m’adresse un petit signe d’encouragement du menton pour que je réponde enfin au serveur. Le type s’éloigne et nous sommes de nouveau en tête-à-tête. 
 
    Cette fois, je prends les devants avant que Katia se lance à nouveau dans l’une de ses interminables tirades. Mon regard se fait sévère et malgré moi, ma main gauche posée sur la table se contracte en un poing serré, ce qui traduit mieux que des mots la tension nerveuse me gagnant de plus en plus. 
 
    — Quand tu me fais le numéro du moulin à paroles, c’est que tu as quelque chose à me dire, mais que tu n’oses pas. Alors, accouche, Katarina, je t’écoute.  
 
    — Rien n’a changé, tu es décidément toujours aussi crispée, ma sœur ! 
 
    — Excuse-moi, Katia, je suis un peu nerveuse en ce moment. 
 
    — J’aurais mieux fait de choisir un restaurant plus calme. Tu dois te sentir horriblement mal à l’aise avec tout ce monde attablé autour de nous. 
 
    — Ça va, nous sommes installées dans un coin tranquille. De quoi veux-tu me parler ? De Lena ? Elle a accouché ?  
 
    — Avant-hier, oui… 
 
    Je me suis préparée à cette nouvelle depuis très longtemps. Je savais que c’était imminent et je ne suis donc pas surprise. Si mon visage n’affiche aucune émotion, c’est parce que je n’en ressens aucune et non parce que je me maîtrise. Ma sœur se tait, maintenant, comme si elle voulait me laisser le temps de digérer l’information. Dans ma tête, des images défilent. 
 
    Je revois Lena quand nous étions adolescentes. Nos voisins de palier avaient eu un petit garçon et je trouvais très bizarres les mamours que ma petite sœur lui faisait à la moindre occasion. Plus tard avec Victoria, elle ne ratait pas une occasion de la prendre dans ses bras, de l’embrasser et de lui faire des câlins. En me piquant Ruben, Lena s’est comportée comme une salope envers moi, mais du temps est passé et mes nerfs ne sont plus aussi à vif. Je sais qu’elle adore les enfants, je ne nie pas l’évidence. Elle sera une maman formidable pour son enfant qui vient de naître. Évidemment, il y a de la souffrance en moi parce que c’est mon Ruben à moi toute seule le papa de ce môme, mais il y a aussi mon lien très ancien avec une petite sœur qui avait toujours été un soutien inconditionnel pour moi avant de foirer sur toute la ligne. 
 
    Je réponds enfin au timide sourire de Katia. Je ne repousse pas la main qu’elle vient de poser sur la mienne. Pour une fois, ce contact physique ne me dérange pas. Au contraire, je retourne ma main pour lui présenter ma paume et nos doigts se croisent pendant quelques secondes. Ils se séparent parce le serveur apporte nos apéritifs, un cocktail maison de couleur orangée dont je n’ai retenu ni le nom ni la composition. Je trinque avec Katia dès qu’il se barre pour débarrasser une table de l’autre côté de la salle. 
 
    — Buvons à cet enfant ! Quel est son nom ?  
 
    — Je n’en ai pas la moindre idée, me répond Katia. J’ai appris la nouvelle par Cindy. Tu sais, la blonde vachement boulotte avec qui Lena est copine depuis la maternelle.  
 
    J’acquiesce d’un signe de tête, je me souviens parfaitement de cette fille qui avait le chic pour entrer à tout bout de champ dans ma chambre sans frapper quand Lena l’invitait à la maison. Cette fois, je suis vraiment étonnée. Je pensais que mes deux sœurs avaient repris une relation à peu près normale. Visiblement, il n’en est rien et Katia n’a toujours pas pardonné à Lena de m’avoir volé mon homme. Quand Ruben m’a quittée l’an dernier, elle a fait un terrible esclandre. Je l’entends encore insulter Lena au téléphone quand je lui ai expliqué ce qui venait de se produire.  
 
    Mon sourire se fait encore un peu plus chaleureux parce que désormais, je suis amusée. Que la vie est étrange, parfois ! Moi, l’asociale qui n’éprouve soi-disant aucune empathie pour les autres, je ressens maintenant de la satisfaction. Lena a longtemps ramé avec les hommes avant de ramasser mes miettes. C’est une fille qui était faite pour aimer, mais elle ne rencontrait jamais le bon. Les années passaient et alors que ses deux sœurs étaient déjà mariées, même la folle, elle-même restait sur la touche. Ses rêves de fonder une famille s’éloignaient de plus en plus. J’imagine sans peine le bonheur qu’il doit y avoir dans son cœur en ce moment. Bien sûr, Lena vivra jusqu’à son dernier jour avec un profond sentiment de culpabilité à mon égard parce qu’il existe peu de filles aussi droites qu’elle. Toutefois, sa maternité la comblera et elle sera heureuse la plupart du temps. 
 
    J’ai aussi une pensée pour Victoria qui a maintenant un petit frère ou une petite sœur. Ma fille aussi doit être heureuse. Je me souviens avec une pointe de nostalgie qu’un jour, elle m’avait demandé quand j’aurais un autre bébé. Je chasse mentalement ce souvenir qui ne pourrait que me fragiliser, ce n’est pas le moment.  
 
    Je vide mon verre d’un trait et ce n’est pas parce que j’ai soudain envie de m’enivrer. C’est juste que je n’ose pas dire à Katia que le goût du truc qu’elle a choisi est franchement immonde et que j’aime autant m’en débarrasser d’un coup. 
 
    — Si je ne craignais pas d’avoir des emmerdes au cas où Vic serait dans les parages, j’irais voir Lena à la maternité. Si peu de temps après son accouchement, elle doit y être encore, non ? Sais-tu au moins si c’est un garçon ou une fille ?  
 
    — Non, même pas. J’ai planté Cindy sur place quand elle m’a annoncé ça. C’était au supermarché dans le rayon des fruits et légumes, j’étais seule. Je n’ai pas pu finir mes courses. Je suis remontée dans ma voiture et j’ai pleuré pendant un long moment avant de démarrer… Je suis vraiment désolée, Nat, je pensais que quelqu’un devait t’informer de cette naissance. J’ai préféré t’en parler moi-même. 
 
    — Tu as bien fait et oui, c’était à toi de me le dire puisque sans toi, je ne l’aurais sans doute pas su avant très longtemps. Disons que le cercle de mes relations est un peu restreint en ce moment.  
 
    — Je suis soulagée que tu le prennes aussi bien, même si je ne suis pas tout à fait certaine que tu me montres ton vrai visage. Tu as toujours été si douée pour paraître neutre. 
 
    — Je me sens bien, je t’assure… Dis, Katarina, je voudrais que tu ailles rendre visite à notre sœur. Papa n’a plus toute sa tête et Maman est partie, mais ils ne seraient pas contents s’ils savaient qu’aucune de nous deux n’est présente pour elle. 
 
    — Tu parles ! Papa lui aurait flanqué une belle raclée s’il avait été encore lucide quand Ruben t’a lourdée pour elle. Quant à Maman, elle doit fulminer là-haut !    
 
    — Vas-y quand même, ce serait mieux. Tu sais, tu devrais vraiment faire la paix avec Lena. Nous sommes une famille.  
 
    — Eh ! Arrête tes simagrées, nous sommes seules. Il n’y a pas ton juge ou ton psy qui rôde dans le coin pour t’épier, alors c’est inutile de te la jouer super cool, ma sœur ! Merde, c’est vraiment l’horreur ce qui se passe, quand même ! De quelle famille parles-tu ? Celle que cette traînée a foutue en l’air ? Je vais te dire la vérité, Nat, j’ai vomi sur ce putain de parking de supermarché ! Cette histoire sordide me dégoûte !  
 
    La voix de Katia est devenue de plus en plus stridente au cours de sa diatribe. Autour de nous, il y a les gens normaux qui la scrutent maintenant d’un air sévère parce que son éclat de voix en russe les dérange. Et puis, il y a les autres, les faibles, les lâches, ou encore ceux qui sont aussi tarés que moi. Ceux-là baissent la tête en faisant semblant de ne surtout rien remarquer. Je suis très tentée de les imiter. Ce serait tellement chouette si je pouvais me planquer sous la table en attendant que l’orage de la colère de ma sœur passe.  
 
    C’est un comble que ce soit bientôt moi qui tente de consoler Katia. Je vous avoue qu’au début, mon unique objectif est de la faire taire. Je presse maladroitement sa main. Petit à petit, cette simple pression de ma peau sur la sienne m’aide à comprendre que ce n’est pas facile non plus pour elle. La solidarité et la compassion ne me sont pas toujours naturelles, mais j’aime profondément ma sœur aînée et ses larmes me bouleversent. 
 
    Aveuglée par ma propre histoire que je ressasse à travers un prisme qui ne me renvoie que vers moi-même, je n’avais jamais réfléchi aux émotions de Katia. Aujourd’hui, c’est comme si je me les prenais soudain en pleine figure. C’était pourtant évident que pour elle aussi, un monde s’est effondré quand Lena a séduit Ruben. Ou l’inverse, je ne sais pas lequel a dragué l’autre, dans le fond. 
 
    Nous sommes des filles d’émigrés. Nous n’avons aucune famille en Angleterre et encore moins à Londres. Nous sommes nées dans le nord de la Russie, pas très loin de Saint-Pétersbourg. Katia avait neuf ans quand nos parents ont quitté la Russie en profitant de la courte période de la perestroïka pendant laquelle les Russes ont bénéficié de beaucoup de libertés. Moins d’un an plus tard, plus personne n’obtenait de visas d’émigration, mais la famille Sytchev s’en moquait, elle était déjà installée à Londres. Moi, j’avais huit ans et Lena en avait six.  
 
    Pour nous, les filles, l’adaptation n’a pas été facile. Nous avons dû apprendre l’anglais sur le tas en étant scolarisées dans une école où personne ne parlait notre langue. Nous avons fait bloc, comme si nous étions un petit monde à nous toutes seules. Je me suis repliée sur moi-même tandis que mes deux sœurs se lançaient à corps perdu dans un processus d’intégration.  
 
    Aujourd’hui, vingt-sept ans plus tard, nous n’avons plus nos parents. Malgré ma pathologie psychique, nous étions très soudées, toutes les trois. Lena et Katia se relayaient pour m’entourer après l’accident cérébral de Papa. Je ne recherchais pas leur compagnie, mais il ne se passait pas deux jours sans que j’aie un appel de l’une ou la visite de l’autre. Traditionnellement, je les invitais chaque dimanche midi. Katia venait avec son mari et ses enfants. Lena était souvent seule, mais pas toujours. Son petit ami du moment était toujours le bienvenu à la maison. Ruben tenait à montrer un esprit ouvert et j’avais fini par surmonter la peur que me provoquait la présence d’un étranger chez moi.  
 
    Évidemment, tout ça a volé en éclat depuis l’an dernier. Katia et Lena sont fâchées et elles ne se fréquentent plus. Je suis donc la seule famille qui reste à ma sœur aînée. Et quelle famille ! Une fille qui passe sa vie à fuir tout contact et qu’elle ne peut voir que si elle en prend l’initiative. Alors, c’est normal que Katia se sente seule. Elle a beaucoup d’amis et elle a fondé sa propre famille, mais elle a toujours été celle de nous qui tenait le plus à notre fratrie.  
 
    Je suis sincèrement désolée quand elle s’excuse encore de pleurer alors qu’elle a séché ses larmes avec un mouchoir en papier depuis au moins cinq bonnes minutes. Je lui réponds que ce n’est pas grave. J’essaie de trouver les mots pour la convaincre que je ne fais vraiment pas semblant de ne pas être dévastée par la naissance de l’enfant de Lena. Je pense que j’y parviens parce que bientôt, Katia sourit de nouveau. J’en ai la confirmation définitive lorsqu’elle plaisante entre deux bouchées des énormes steaks que nous avons chacune dans notre assiette, maintenant. 
 
    — Sais-tu ce que Tim m’a sorti un soir que je pleurnichais dans le lit ? C’était il y a deux ou trois mois. 
 
    — Non, raconte.  
 
    — Il a osé me balancer que je ferais mieux de me réjouir que Lena ait jeté son dévolu sur Ruben plutôt que sur lui. Il a ajouté que lui aussi aurait été incapable de résister à son joli petit cul si elle l’avait aguiché. 
 
    — Vraiment ? 
 
    — Non, Tim ne faisait que plaisanter, bien sûr, mais il m’a fait marcher un bon moment. Je me suis un peu énervée sur le coup. Finalement, nous en avons beaucoup ri et ça m’a permis de décompresser pendant quelques minutes. Et puis juste après, j’ai repensé à toi et j’ai recommencé à chialer.  
 
    — Il ne fallait pas, Katia. Moi, je ne pleure plus jamais. 
 
    — Tu mens comme tu respires.  
 
    — Oui, mais je le fais bien, reconnais-le. 
 
    — Je t’aime, tu sais.  
 
    — Je ne sais pas comment te le montrer et te le dire, mais ne doute jamais de mes sentiments pour toi, Katarina. 
 
    — Je sais… Écoute, je vais te dire la vérité, Nat… En fait, Tim a décidé d’aller à la maternité avec les jumeaux cet après-midi. Il estime que Lewis et Kieran doivent faire la connaissance de l’enfant de Lena. Tim voulait que je les accompagne. J’ai catégoriquement refusé, mais il a beaucoup insisté. Alors, le ton est monté entre nous. En définitive, on s’est sévèrement engueulé et je t’ai appelée sur un coup de tête aussitôt après. Je n’étais pas bien et j’avais besoin d’être avec toi pour qu’on se remonte mutuellement le moral. Tu comprends ?  
 
    — Oui… J’espère que tu te réconcilieras avec Timothy dès ce soir. Tu sais, tu ne dois pas lui tenir rigueur de sa visite à Lena parce qu’il n’a pas tort, dans le fond. Les jumeaux seront sans doute contents de découvrir le bébé et ça fera du bien à Lena de ne plus se sentir rejetée par toute la famille. Peut-être que tes garçons auront la chance de revoir aussi Vic. Souviens-toi, ils s’entendaient bien tous les trois. Ma fille sera ravie si elle est à la maternité. 
 
    — J’ai une idée, Nat ! Viens dîner à la maison ce soir ! Ce sera plus facile pour moi de faire la paix avec Tim si tu es là. Et puis, tu obtiendras peut-être des nouvelles toutes fraîches de Vic et tu sauras si elle a eu un petit frère ou une petite sœur. Tu pourras… 
 
    J’ai dans l’idée que je dois soudain tirer une tête de dix pieds de long parce que ma sœur referme la bouche sans finir sa phrase. Elle baisse la tête, mais sa contrition ne dure pas très longtemps. Ce n’est pas son tempérament de la jouer profil bas. Alors, je m’empresse de parler avant qu’elle se lance dans des excuses pour avoir osé envisager que je pourrais supporter sa présence pendant aussi longtemps. 
 
    — J’aurais volontiers accepté, mais je ne suis pas libre. Je suis déjà invitée ailleurs.  
 
    — Oh ! Un homme ? S’il te plaît, Nat, je t’en supplie. Dis-moi que tu as rencontré un autre homme, je serais tellement contente pour toi !  
 
    — Non, désolée de te décevoir, c’est juste une copine.  
 
    — Une copine ? Ma sœur Natasha a une copine ! C’est absolument génial, je le dis avec la plus grande des sincérités. Qui est cette merveilleuse personne qui est parvenue à faire fondre la glace de ton iceberg ? Une collègue dans ta boîte ? Une fille de ton club de danse ? 
 
    — J’ai complètement abandonné la danse depuis ma rupture. Sortir pour danser avec Ruben était déjà très difficile pour moi, alors toute seule…  
 
    — Ne me fais pas languir davantage, insiste Katia en rompant mon silence prolongé. Qui est-ce ? 
 
    — Ma psy ! 
 
    — Hein ? Le docteur Bergman ?  
 
    — Oui, c’est bien elle. Elle se prénomme Heather et je vais dîner chez elle ce soir pour la seconde fois. D’ailleurs, je lui ai parlé de toi hier au téléphone et elle m’a suggéré de t’inviter chez moi samedi prochain. Elle viendrait aussi avec son mari et ainsi, vous pourriez faire connaissance. J’aimerais bien que tu acceptes, Katia. Heather dit que c’est très important pour moi de tisser des relations sociales et familiales. Mon intégration dans la société pourrait plaider en ma faveur quand je lancerai une procédure pour essayer de revoir Vic de temps en temps.  
 
    — Euh… Il y a un petit problème, Nat… Et même un gros, je crois ! Juste après la fin de ton procès, j’étais tellement choquée par la sévérité du jugement que j’ai poursuivi cette femme dans les couloirs du tribunal. Je suis navrée de te le dire, mais je l’ai coincée et je l’ai traitée de salope inhumaine ! Je n’aurais peut-être pas dû, mais je ne le regrette pas et si je la revoyais, je lui répéterais exactement la même chose. Je serais peut-être même encore plus dure maintenant que Lena a eu son marmot avec cette crevure qui t’a piqué la moitié de ton fric en plus de ta fille. Et tout ça avec la bénédiction des juges et d’une soi-disant experte psychiatrique ! Alors, excuse-moi, mais il vaudrait mieux éviter ! 
 
    — Heather se souvient très bien de toi, Katarina.  
 
    — Et elle s’imagine peut-être que je devrais lui présenter des excuses. C’est pour ça qu’elle aimerait me revoir, sans doute ! Ces foutus psys veulent toujours avoir le dernier mot, c’est tous les mêmes ! Franchement, Nat, j’aimerais beaucoup t’aider, mais choisis-toi une autre amie, celle-là est vérolée jusqu’à l’os !  
 
    — Je suis persuadée du contraire. Heather est une personne formidable avec qui je me sens vraiment bien. Pendant mon enfance, je n’ai jamais eu d’amies parce que je ne savais pas comment m’y prendre. D’ailleurs, l’idée d’avoir une copine ne me serait jamais venue à l’idée. Plus tard quand j’ai changé, Ruben refusait que j’en aie parce qu’il craignait que ça me perturbe. Alors, avoir une bonne copine sur qui je peux compter est tout nouveau pour moi. Heather m’aide vraiment beaucoup, tu sais. 
 
    — C’est ce qu’on attend d’un psychiatre, de toute façon. C’est leur travail, il n’y a pas besoin d’aller dîner chez eux ni de leur présenter sa famille, d’habitude. J’espère que tu n’es pas en train de te faire embobiner, Natasha. 
 
    — Je ne pense pas… Écoute, je ne voudrais pas te forcer la main, mais ça me ferait vraiment plaisir que tu viennes samedi prochain avec Tim et les enfants. Nous serions neuf à table et ça fait une éternité que je n’ai plus préparé un grand repas. J’adorais cuisiner, avant.  
 
    — N’insiste plus, tu m’as convaincue. 
 
    — Merci, Katia. J’espère que Tim ne renâclera pas trop, je n’ai pas été sympa avec lui depuis ma rupture. 
 
    — Il viendra sans rechigner, j’ai un argument décisif en réserve s’il fait des difficultés.  
 
    — Lequel ?  
 
    — C’est en relation avec la fin de l’anecdote au sujet du joli petit cul de Lena. Il y avait une chute à cette histoire, mais je n’ai pas osé te la révéler tout à l’heure… Elle te concernait… 
 
    — Étant donné que je n’arrive pas à la cheville de Lena, je m’attends au pire.  
 
    — Eh bien, détrompe-toi ! D’après mon cher mari, Ruben serait le dernier des abrutis de t’avoir quittée parce que selon lui, le plus beau des derrières sur Terre serait le tien ! Tim sera donc enchanté de le revoir !  
 
    — C’est n’importe quoi ! 
 
    — Non, c’est juste la vérité, ma petite sœur. Tu es une femme d’une beauté exceptionnelle, mais passons… Un jour, tu en prendras enfin conscience et ça changera ta vie. En attendant, tu peux compter sur moi pour samedi prochain, je serai polie avec ta psy, cette fois-ci. 
 
    — Et tu l’observeras attentivement, d’accord ? 
 
    — Oui… pourquoi ? 
 
    — Parce que je n’y connais que dalle en amitié. Tu surveilleras Heather et tu me diras si tu la sens sincère ou bien si elle me manipule. Je l’adore, mais je ne veux surtout pas me faire avoir. 
 
    — Enfin, je te reconnais, c’est réellement toi qui es assise en face de moi ! Je commençais à douter, mais tu es bien cette Natasha Sytchev que j’ai toujours connue ! C’est promis, frangine, je veillerai au grain. 
 
    Je passe l’après-midi à faire du shopping avec Katia. Nous n’achetons pas grand-chose, mais c’est un moment agréable. Quand nous nous séparons devant les marches de la bouche de métro, je lui demande de m’envoyer un message ce soir pour m’indiquer le prénom de l’enfant de Lena. Je rentre chez moi en me laissant bercer par le bruissement familier de ma rame de métro sur les rails. Je me sens plutôt bien et puis soudain, je me souviens que je n’ai pas nettoyé mon appartement. Cette pensée parasite rompt subitement le fragile équilibre de mon psychisme. Une crise d’angoisse s’empare de moi et elle s’immisce tellement dans ma conscience que je suis contrainte de descendre du métro deux stations trop tôt pour échapper à un grand Noir aux cheveux tressés dont la vue me terrifie. 
 
    Maintenant, je cours dans les rues. Tous les trois ou quatre pas, je me retourne afin de m’assurer que le Noir ne me pourchasse pas. Heureusement, ce garçon était sans doute moins dangereux que moi et personne n’est à mes trousses.  
 
    Dans l’appartement, mon aspirateur me sert d’exutoire. Il me suit fidèlement dans toutes les pièces et son indifférence placide met progressivement un terme à l’invasion de mes bouffées d’angoisse. Alors, pour ne surtout pas réfléchir, je charge six épisodes en streaming de la série PeakyBlinders avec la ferme intention de les regarder à la chaîne.  
 
    Vous savez, mes chers lecteurs, je m’accroche vraiment de toutes mes forces et je suis déterminée à ne plus m’enfoncer dans mes délires traumatiques. Ce n’est pas évident de vaincre une phobie comme la mienne, je vous l’avoue. Ce soir à l’heure où je vous écris, j’oscille entre la confiance et le doute, pour être franche. J’ai réussi à inviter Katia à la maison alors que je m’en pensais incapable. Dans le même temps, l’enfant de Lena n’est plus une abstraction et quand même, c’est un moment très bizarre à vivre. J’ai la trouille que par ricochet, ce bébé prenne une place excessive dans ma vie. Si Victoria s’attache trop à lui, elle ne voudra peut-être plus me voir.  
 
    Bon sang, arrête, Natasha ! Va te coucher et réveille-toi en pleine forme. Décidément, tu as vraiment du pain sur la planche avant qu’un juge te perçoive comme une fille normale. 
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 4   
 
      
 
      
 
      
 
    Plus la semaine avance, plus mon appréhension augmente. Demain soir, deux couples et quatre enfants viendront dîner chez moi. J’arpente fébrilement les rayons du supermarché en entassant une montagne de nourriture dans mon caddie. De temps en temps, je m’immobilise pour observer cette accumulation complètement débile d’achats. Je me répète en boucle que je suis juste en train de prouver à la Terre entière que je suis une demeurée. Tout cela n’est qu’une farce inutile dont je serai la seule victime, comme d’habitude. Selon toutes probabilités, je m’enfuirai au dernier moment, de toute façon. Il est déjà évident que je n’aurai pas le courage d’affronter cette épreuve. 
 
    À l’époque où je vivais encore avec lui, Ruben s’occupait de tout lorsque nous recevions des invités. Claquemurée dans ma cuisine, je n’avais qu’à suivre ses consignes. Il établissait le menu et il me rapportait les ingrédients afin que je prépare les plats qu’il avait choisis. Je m’en sortais très bien, j’ai toujours adoré cuisiner. Les heures que je passais le dimanche matin devant mes fourneaux avaient le chic pour m’apaiser. 
 
    Lorsque ma famille arrivait, Ruben servait les apéritifs pendant que je goûtais une dernière fois chaque plat pour m’assurer que tout était parfait. Je les entendais discuter dans le salon. Le bruit de leurs conversations formait un brouhaha qui m’était devenu familier au fil des années. C’était un répit dans lequel je puisais l’ultime courage d’entrer dans l’arène. Un peu plus tard, Ruben me rejoignait dans la cuisine pour notre petit rituel dont je ne pouvais pas me passer. Il me souriait et ensuite, il m’embrassait tendrement sur la bouche avant de chuchoter pour me demander si je me sentais prête. Mon mutisme ne le perturbait pas, Ruben savait toujours quand il pouvait passer outre mes silences. Il me guidait par la main jusqu’au salon où je n’avais plus qu’à me régler en mode pilotage automatique. 
 
    Quand Vic est née, je me raccrochais à elle comme à une bouée. Ma fille me permettait de me donner une contenance en public. Mes mains enserraient sa petite taille au lieu de pendre inutilement de chaque côté de ma chaise. Grâce à elle, je n’avais même plus besoin de river mon regard dans celui de Ruben durant tout le déjeuner. Avec le recul, je pense que l’influence de mon mari a beaucoup contribué à m’empêcher d’évoluer psychiquement. J’étais probablement comme une droguée en état de dépendance, mais c’est un temps béni que je regrette infiniment. 
 
    Aujourd’hui, je dois organiser un dîner pour lequel je suis livrée à moi-même pour la toute première fois. Hier encore, je ne savais pas du tout ce que je cuisinerais pour mes invités. Toute la semaine, j’ai sans cesse changé le menu en me faisant des tas de films sur les goûts des uns et des autres. J’ai d’abord opté pour des poulets rôtis. Et puis je me suis mise à imaginer mon beau-frère grimacer en m’informant qu’il déteste la volaille. Le lendemain, j’ai tranché en faveur d’un gigot d’agneau en figeant ce choix pendant vingt-quatre heures. J’ai de nouveau changé d’avis parce que je me suis souvenue d’une remarque de Heather sur les bienfaits de l’alimentation végétarienne. Malheureusement, je n’ai pas réussi à me souvenir si j’avais mangé de la viande chez elle. J’étais plus ou moins en apnée les deux fois où elle m’a reçue. Alors, ma valse-hésitation a recommencé. Elle se poursuivait encore lorsque je suis entrée dans le supermarché tout à l’heure.    
 
    Évidemment, la bécasse que je suis n’a toujours pas pris sa décision lorsque c’est à son tour d’entasser ses articles sur le tapis roulant à la caisse. Je me sens parfaitement ridicule. D’ailleurs, même la caissière m’observe d’un air bizarre. Elle doit penser que j’ai l’intention de remplir à fond trois énormes congélateurs pour me préparer à l’Apocalypse de la bible. Je baisse la tête afin de fuir son regard. C’est tout juste si je ne me sauve pas en courant après avoir payé par carte bancaire.  
 
    Sur le parking, mon caddie rempli à ras bord pèse une tonne. L’une de ses roulettes tourne dans le vide. Cette saleté se bloque parfois sur le macadam inégal. Maintenant, il pleut à verse et ça m’agace. Pour ne rien arranger, je suis une piètre conductrice franchement pas douée pour effectuer des manœuvres. Aussi, ma vieille Ford Fiesta est stationnée tout au bout de la dernière rangée et ça aussi, ça m’énerve. Mon manteau en laine n’est pas étanche et en dessous, mon chemisier est déjà trempé. Mes cheveux sont plaqués par la pluie. Je sens l’humidité imprégner la semelle de mes baskets lorsque je n’ai pas le courage d’effectuer un détour afin de contourner une flaque d’eau. 
 
    Un profond découragement me tombe soudain dessus sans prévenir. Une folle envie me gagne d’abandonner mon caddie sur place et de m’engouffrer dans ma voiture. Je songe à l’immense bonheur que je ressentirais si je roulais pendant des heures pour fuir Londres et me réfugier dans une chambre d’hôtel. Je ne reviendrais que dimanche pour échapper à cette soirée qui me paraît maintenant la plus foireuse des idées que j’ai eues depuis ma naissance. 
 
    Je me vautre mentalement dans cette pulsion d’évasion pendant un bon moment sans me préoccuper du fait que je suis maintenant trempée de la tête aux pieds. Et puis, je reviens enfin à la réalité parce que je sais très bien que je serais parfaitement incapable de franchir la porte d’un hôtel inconnu. L’image de moi complètement tétanisée devant un réceptionniste me permet de me ressaisir. C’est à ce moment-là que je sursaute parce qu’une voix grave s’adresse à moi. Je me contracte en sentant soudain la présence de quelqu’un juste derrière moi. 
 
    — Madame, si vous attendez Fred Astaire pour rejouer la scène de Singing in the rain, je crains qu’il n’arrive pas tout de suite. 
 
    Je n’ose pas me retourner. D’ailleurs, je n’ose pas respirer non plus. La seule chose que je parvienne à faire, c’est de contempler la jointure de mes doigts blanchir sur la barre du caddie que j’agrippe de toutes mes forces. 
 
    Dans ma tête, le pire de tous mes souvenirs remonte soudain à la surface. Je me revois à quinze ans un soir d’hiver lors de ma dernière année d’école. J’avais eu un cours de sport en début d’après-midi et j’avais oublié mon écharpe. J’étais retournée la récupérer après la fin des cours. J’étais seule dans le gymnase, mais je courais parce que la pénombre me terrorisait. Dans le vestiaire, j’ai vite repéré mon écharpe. Elle était toujours accrochée au portemanteau où je l’avais laissée. Soulagée, je m’étais retournée pour repartir à toute vitesse afin de ne pas manquer mon bus. Brian Walker, un élève de ma classe, se tenait appuyé contre le chambranle de la porte du vestiaire. 
 
    Plantée dans l’allée du parking avec un inconnu juste derrière moi, le souvenir de son sourire carnassier me tétanise exactement de la même façon que vingt ans plus tôt. Je revois Walker se rapprocher tout doucement de moi sans que je sois capable d’esquisser le moindre geste. J’ai quinze ans, je voudrais hurler, mais je serre si fort les dents que mes lèvres sont soudées. Walker plaque son corps contre le mien. Son haleine empestant le tabac envahit mes narines quand il m’embrasse sur la bouche en empoignant mes cheveux. Sa main gauche se serre autour de mon cou, comme pour m’étrangler. Je sens sa main droite se faufiler sous la jupe plissée de mon uniforme d’écolière. Elle s’attarde sur mes fesses qu’elle palpe pendant une éternité en jouant avec les coutures de ma culotte. 
 
    Après, je ne me rappelle plus de grand-chose. Ma mémoire conserve seulement le souvenir de cette main s’immisçant dans ma culotte. Je sens encore des doigts palper le duvet naissant de mon pubis. Beaucoup plus tard quand je rentre chez moi à pied tel un robot dénué de conscience, je découvre que Walker a également dû caresser ma poitrine parce que mon soutien-gorge est remonté. La voix sévère de mon père m’engueulant pour mon retard inexcusable clôture ce souvenir maudit. Après toutes ces années, je ne sais toujours pas si j’ai réellement été violée ou pas. Je n’en ai jamais parlé à personne. Officiellement, c’est Ruben qui m’a pris ma virginité.   
 
    C’est la première fois que je repense à Brian Walker depuis ma dernière nuit d’amour avec mon mari. Ce cauchemar ressurgit du passé avec tant de brutalité et de violence que je chancelle. Ma bouche s’ouvre enfin, mais c’est une très mauvaise idée. En même temps que j’aspire une longue bouffée d’air pour réalimenter mes poumons, je sens un cri d’horreur se former irrépressiblement dans ma gorge.    
 
    — Est-ce que vous vous sentez bien ? 
 
    Une autre scène envahit mon esprit. Je m’imagine me retournant pour asséner un direct dans l’estomac de mon agresseur. Mon coup est si violent que le type se plie en deux. J’en profite pour lui infliger un terrible coup de genou dans la figure. Ses traits sont d’abord ceux du grand Noir que j’ai fui l’autre jour dans le métro, mais son visage se modifie à la vitesse de la lumière pour devenir celui de Brian Walker. C’est trop pour moi, je vacille en gémissant. Je lâche le caddie et je bascule sur le côté. 
 
    Je crois que pendant deux ou trois secondes, je perds connaissance. Enfin, je n’en suis pas tout à fait sûre. Tout ce que je sais, c’est qu’un homme d’une cinquantaine d’années me soutient par les aisselles. Dans la semi-pénombre de cette fin d’après-midi sous un déluge de flotte, je distingue son regard vert clair et sa barbe mal entretenue. Il se tient tout près de moi. Cette fois, j’appelle de toutes mes forces ce cri strident qui montait en moi tout à l’heure. Peine perdue, mes mâchoires sont de nouveau si contractées que rien ne sort de ma bouche. J’ai l’impression d’être un poids mort que ce type peinerait à maintenir debout.  
 
    — Pensez-vous que je pourrais prendre le risque de vous lâcher sans que vous vous effondriez ?  
 
    Je voudrais que ce mec à l’allure au moins aussi négligée que la mienne disparaisse au plus vite de mon champ de vision. En même temps, j’ai très peur de tomber s’il ne me soutient plus. Maintenant, l’homme me sourit timidement et je lis une réelle inquiétude sur son visage. Alors que je le haïssais dans la seconde précédente, je sens que je suis en train de me reprendre. Je m’apprête à desserrer les lèvres pour lui dire que le pire est passé et que j’aimerais qu’il ôte ses sales pattes de moi. 
 
    — Natasha ? Êtes-vous en état de tenir debout toute seule ? Je suis sincèrement navré, je voulais juste tenter d’avoir une conversation avec vous. Pardonnez-moi, je vous ai vue plantée sur le bitume avec cette pluie qui s’abattait sur vous et j’ai voulu plaisanter. Je ne pensais pas vous faire aussi peur, je regrette vraiment. 
 
    En entendant mon prénom prononcé par un illustre inconnu, je me tétanise une fois de plus. J’écoute ce qu’il me dit, mais ses paroles n’ont aucun sens dans mon esprit. Cette fois, je vais vraiment hurler. L’homme se met alors à s’exprimer à toute vitesse comme si j’allais disparaître d’un instant à l’autre.  
 
    — Je m’appelle Samson Quinnell. Je ne vous veux absolument aucun mal. Au contraire, Natasha, je ressens une sincère et profonde admiration pour vous. Il y a quelques années, vos travaux ont tellement radicalement modifié le cours de ma vie que je vous dois énormément. J’ai eu les pires difficultés pour vous retrouver parce que je ne connaissais que votre prénom. Grâce à votre père, je vous ai enfin identifiée après deux années de recherche. Je suis allé le voir la semaine dernière dans sa chambre d’hôpital… Est-ce que je peux vous lâcher ? 
 
    L’allusion à mon père est un pur mensonge. Son état de santé le rend résolument incapable de fournir le moindre renseignement sur mon compte. Cela me suffit pour que ce soit moi-même qui recule vivement d’un pas pour me défaire de l’emprise de ce baratineur. Ce mouvement me fait reprendre conscience de la pluie battante. Je me sens mal, je suis trempée et j’ai terriblement peur. Une sourde colère monte en moi. Elle est immédiatement salvatrice, elle me permet de surmonter mon angoisse, alors je m’y réfugie. Ma voix n’avait sans doute jamais été aussi sèche et elle n’avait jamais autant exprimé d’assurance. 
 
    — Foutaises ! Mon pauvre père est un légume, alors vous mentez ! 
 
    — Je m’en suis malheureusement aperçu. C’est une infirmière qui m’a renseigné. Votre prénom, ainsi que votre nom de famille, figuraient sur la liste des personnes autorisées à visiter votre père. Le reste n’a été qu’un travail de recherche sur internet. Vous êtes probablement en liste rouge, alors je n’ai pas trouvé votre adresse dans l’annuaire électronique. Par chance, vous apparaissez dans l’organigramme de la Purcell InsurancesCompany en tant que responsable informatique. 
 
    — Que me voulez-vous, au juste ?  
 
    — Je voudrais vous faire une proposition.  
 
    — Laquelle ?  
 
    — Ce sera un peu long à vous expliquer… Je ne sais pas si vous avez remarqué, nous sommes en train de nous prendre des trombes d’eau sur la tête. Peut-être pourrions-nous en discuter dans votre voiture ou dans la mienne ?  
 
    — Certainement pas ! 
 
    — Je me permets d’insister, madame Carter. 
 
    — Dégagez de mon chemin, monsieur !  
 
    — Deux millions quatre cent vingt-deux mille livres sterling, c’est la somme qui vous attend sur un compte bancaire que j’ai l’intention de transférer à votre nom si nous parvenons à un accord.  
 
    — Je n’en ai rien à foutre de vos salades ! Vous devez être l’un de ses escrocs qui tournaient autour de mon père à l’époque de mes travaux. Alors, laissez-moi passer avant que je hurle pour appeler un agent de sécurité. 
 
    — Je vous jure solennellement que je suis un homme honnête. C’est d’ailleurs pour ça que j’ai mis autant d’ardeur à vous retrouver. Cette somme n’est que votre part, Natasha, et elle vous revient de droit. Accordez-moi juste deux minutes et vous comprendrez tout. 
 
    — Une minute, pas plus ! 
 
    — Dans votre voiture ou dans la mienne ? 
 
    — Ici, c’est parfait. 
 
    — Mais il tombe des cordes ! 
 
    — Rien à secouer, je suis déjà trempée. Vous ne disposez plus que de cinquante secondes. 
 
    — Votre algorithme de découpage séquentiel du langage binaire qui permet de multiplier par vingt le flux des données entrantes et par dix celui des données sortantes… 
 
    — Poursuivez. 
 
    — J’ai considérablement développé votre découverte dans l’intention de mettre au point un nouveau langage informatique révolutionnaire. 
 
    — Avez-vous atteint votre objectif ?  
 
    — Non, sinon vous en auriez forcément entendu parler. En fait, je ne suis parvenu qu’à faire très légèrement progresser vos recherches. Toutefois, Natasha Sytchev avait ouvert une incroyable voie dans laquelle je me suis engouffré depuis huit ans. Mes travaux sont humbles, mais ils m’ont permis de maintenir une considérable avance sur les autres chercheurs. Ils ont été suffisants pour que la croissance de ma société ne cesse d’augmenter. Mon nom vous est sans doute inconnu parce que je suis un homme très discret. Je refuse d’apparaître publiquement et je n’accorde jamais d’interview. En revanche, vous connaissez très certainement celui de ma société, QCS, QuinnelComputingSystems.  
 
    — Allons dans ma voiture. 
 
    Avoir le grand patron de QCS qui m’aide à transférer le contenu de mon caddie dans le coffre de ma voiture est une scène franchement surréaliste. Le sweat-shirt à capuche de Quinnell pendouille sur ses frêles épaules. Il émet un rire lorsqu’après une petite moue, il jette négligemment mon dernier article dans la Fiesta. Je suis amusée aussi, mais mon expression reste neutre parce que ça bouillonne trop dans ma tête pour que je sois d’humeur à plaisanter. 
 
    Maintenant, je me souviens avoir souvent pensé que les logiciels QCS ressemblaient étrangement à ceux que j’aurais moi-même pu élaborer si j’avais poursuivi mes travaux de programmation. J’ai d’ailleurs énormément insisté pour que ma direction installe les programmes QCS dans le système informatique de Purcell Insurances. 
 
    Quand, après deux ans de bataille technique et financière, je suis enfin parvenue à convaincre mes patrons, je me suis tout de suite sentie comme un poisson dans l’eau pour en intégrer l’usage. Les déployer dans l’entreprise a été un jeu d’enfant. Secrètement, j’ai même amélioré deux d’entre eux sans en informer qui que ce soit. La logique des programmateurs était comme une langue que je parlais déjà. Elle résonnait familièrement en moi, comme un écho à mon propre mode de pensée. Depuis l’année de mes dix-huit ans et ma promesse à mon père, ce sont d’ailleurs les uniques travaux de recherche que je me suis autorisés. 
 
    Paul Quinnell éclate carrément de rire environ trente secondes après s’être installé sur le siège passager de la Ford. Bien malgré moi, je ris à mon tour parce que tout de même, le voir baisser la vitre de sa portière, retirer ses baskets et les tordre pour essayer de les essorer, c’est un spectacle tellement insolite qu’il en devient drôle. 
 
    — Avec des gens comme vous et moi, notre première rencontre ne pouvait être qu’un moment inoubliable, Natasha… Vous savez, j’ai énormément de choses à vous dire, mais il y a d’abord une question que je brûle de vous poser depuis toutes ces années. 
 
    — Je vous écoute, monsieur Quinnell.  
 
    — Appelez-moi Samson, je vous prie. 
 
    — On verra bien… Quelle est votre question ?  
 
    — Pour quel motif avez-vous tout abandonné alors que vous étiez en passe de révolutionner l’informatique ? Ça fait des années que cette question me turlupine. C’est tellement illogique… et aussi… tellement déroutant par rapport à votre talent, si vous me permettez ma franchise. 
 
    — J’avais mes raisons et elles ne vous regardent pas.  
 
    — Oui, bien sûr… Vous aviez accumulé beaucoup d’argent et vous avez peut-être ressenti le besoin de vous retirer du monde de l’informatique.  
 
    — Disons que j’ai plutôt fait le choix d’intégrer enfin le monde réel. 
 
    — Je comprends… C’est sans doute vous qui avez fait le bon choix. Pour ma part, je suis devenu immensément riche et ma société est désormais une véritable référence dans le milieu informatique. 
 
    — Toutes mes félicitations.  
 
    — Je ne les mérite pas. D’une part, je vous dois absolument tout… et d’autre part, j’ai consacré toute mon énergie à mes recherches avec le résultat de devenir riche, mais aussi d’être seul. Un jour, ma femme n’a plus supporté mon enfermement quasi permanent dans mon bureau derrière mes écrans d’ordinateur. Elle est partie pour un homme plus présent que moi. Il y a maintenant trois ans que je ne l’ai plus revue. Alors, vous avez été assurément plus sage que moi, Natasha. 
 
    — Et vos enfants ?  
 
    — Nous n’en avions pas, je suis stérile.  
 
    — Désolée.  
 
    — Et vous ? Vous avez changé de nom de famille, vous êtes sans doute mariée.  
 
    — Je n’ai pas envie d’en parler…  
 
    J’ai soudain très envie de reprendre mon nom de jeune fille. Je médite sur ce point pendant quelques secondes. Oui, c’est décidé, je ne m’appellerai plus Carter, je ne veux plus être liée à Ruben. Je me tais et le silence s’installe entre Quinnell et moi. Je mets le contact pour régler la ventilation du chauffage à fond. La pluie se mue en un faible crachin maintenant que je suis à l’abri. L’effet de surprise est déjà passé et je recommence à me replier sur moi-même. Je songe à la tonne de viande dans mon coffre en me demandant ce que je vais bien pouvoir en faire quand mes invités repartiront demain soir.  
 
    De son côté, Samson Quinnell n’est guère plus bavard que moi. Il passe ses mains devant les ouïes de ventilation tandis que le pare-brise de la voiture s’embue tellement que c’est comme si nous étions dans une bulle. Les minutes s’écoulent. Et puis, ça se fait tout en douceur. Bientôt, nous commençons à échanger quelques phrases éparses entrecoupées de longs silences. Peu à peu, le rythme s’accélère et sans que je m’en aperçoive, une amorce de dialogue s’établit entre nous. Samson Quinnell évoque la nature de ses recherches. Il me parle du dernier logiciel qu’il met au point avec l’équipe de douze informaticiens qu’il encadre. Pendant qu’il entre dans des détails techniques que j’assimile immédiatement, je l’observe à la dérobée. 
 
    Sa barbe le vieillit. Je pense maintenant qu’il ne doit pas avoir plus de quarante-deux ou quarante-trois ans. Son allure est celle d’un gringalet avec sa petite taille et sa maigreur. Il a le look d’un adolescent attardé, mais cette apparence ne correspond pas à sa manière très posée de s’exprimer. Je pense qu’il ne prend pas bien soin de lui. Ses cernes et son teint blême indiquent qu’il ne doit pas beaucoup dormir. Malgré son pantalon de jogging élimé, il me donne l’impression de n’avoir jamais mis les pieds sur un terrain de sport. Son regard est hanté ou en tout cas, il dégage beaucoup d’intensité chaque fois qu’il tourne la tête pour me fixer dans les yeux, ce qui n’arrive pas souvent. La nuance pastel de ses yeux vert très pâle est absolument magnifique. Elle éclaire son visage et en même temps, elle lui confère une aura de démence ; comme si Samson Quinnell était une sorte de savant fou comme dans les romans de gare. En fait, ce type est une espèce de cliché du chercheur hyper passionné pour qui la vie se résume à l’informatique.  
 
    Et moi, j’aime bien ce genre d’homme. Il y avait très longtemps que je ressentais le désir inassouvi de rencontrer un jour quelqu’un qui ferait partie du même monde que moi. Je me sens maintenant à l’aise avec Samson Quinnell. Je suis moi-même surprise que ma décontraction soit aussi naturelle. Je ne suis pas du tout attirée physiquement parce que Quinnell n’a franchement aucun charme. Son nez est trop long, son front trop bombé et sa bouche trop fine avec des lèvres presque inexistantes. Une barbe en broussaille aux reflets auburn semble dévorer son visage. Ses cheveux poivre et sel sont nettement trop longs. Ils sèchent en mèches rebelles qu’il ne cesse de triturer pour les mettre involontairement en pétard. 
 
    Et pourtant, il émane du charisme de ce type malgré tous ses défauts. Outre son langage familier truffé de termes techniques qui résonnent agréablement à mes oreilles, sa voix est grave et riche à la fois. Quand il remue les mains ou les bras, il y a une douceur teintée de beaucoup de maîtrise dans ses gestes. Et puis surtout, sa manière de me parler, de me regarder, ou même d’écouter religieusement la moindre de mes interventions, me laisse à penser qu’il éprouve une inexplicable dévotion à mon égard. Quinnell est en train de me donner l’illusion que jamais auparavant, il n’avait rencontré une personne plus importante que moi. Il est clair que je le fascine.  
 
    Je suis d’une nature modeste et ce n’est pas mon genre de me mettre en avant. Vous qui me lisez, vous avez sans même doute perçu maintenant que j’ai une très mauvaise opinion de moi-même. Toutefois, ma mésestime ne va pas jusqu’à me faire perdre ma lucidité. Je n’y accorde aucune importance et je ne m’en sers jamais comme d’une arme, mais je sais très bien que je suis plutôt jolie. 
 
    Depuis le début de mon récit, je n’ai pas jugé utile de me décrire, hormis pour évoquer ma rousseur. Que vous dire ? Je suis de grande taille, mes yeux sont bleus et mon teint est très pâle. Mon nez est droit et retroussé, mes pommettes sont légèrement saillantes. Secrètement, je trouve que mes lèvres sont joliment pulpeuses. Quant à mes courbes, elles sont harmonieuses sans faire de moi une sorte de mannequin parce que ma poitrine est plutôt menue. Je suis d’origine russe, mais on m’a souvent demandé si je suis irlandaise. Voilà, j’en ai fini avec mon portrait et je vous demande de me pardonner mon autocomplaisance.  
 
    Pour Samson Quinnell, je serais un mec que ça ne changerait sans doute pas grand-chose. Il ne m’observe pas comme un homme regarde une femme, en tout cas. Je ne détecte absolument aucune concupiscence en lui et cette réserve contribue beaucoup à me détendre. Même un garçon aussi raffiné et bien éduqué que Timothy, le mari de Katia, se permet parfois de mater mes courbes en douce. Certes, il le fait très discrètement, mais je me sens tout de même déshabillée de la tête aux pieds quand je le surprends. En ce qui concerne Quinnell, j’ai déjà acquis la certitude que cela ne se produira jamais. Dans ses yeux, je suis une scientifique, rien d’autre.  
 
    Il y a maintenant plus d’une heure que nous sommes assis côte à côte dans la Fiesta et je ne m’ennuie toujours pas. Au contraire, je suis désormais excitée comme je l’avais rarement été. Je dois vous préciser qu’apparemment, Samson considère réellement qu’il me doit la somme débile qu’il a énoncée tout à l’heure sous la pluie. Selon lui, il n’a fait qu’exploiter et développer ce que j’ai moi-même conçu il y a si longtemps. Année après année, il a viré trente pour cent des dividendes de sa société sur un compte bloqué dans l’intention de me dédommager s’il parvenait à m’identifier. 
 
    Il m’explique son raisonnement pour déterminer cette quotité des bénéfices et je le valide spontanément. C’est lui qui a entrepris de créer une société alors que de mon côté, j’ai interrompu mes recherches. C’est également lui qui a développé et managé QCS. Certes, Quinnell a détourné mes travaux dans son intérêt personnel sans m’en demander la permission, mais il ne se montre pas ingrat. Finalement, c’est tout à son honneur. S’il ne m’en avait pas informée aujourd’hui, je ne me serais jamais doutée que mes recherches avaient généré autant d’argent. Malgré tout, je l’interromps en plein milieu de son exposé financier parce qu’il y a un point essentiel que je ne comprends pas.  
 
    — Samson, vous débarquez dans ma vie comme un cheveu dans la soupe en m’offrant une véritable fortune, mais je n’ai jamais rien breveté. Alors sur un plan légal, vous ne me devez pas un seul penny et je ne peux pas m’empêcher de penser que vous avez peut-être une arrière-pensée.   
 
    — Vous auriez raison si vous négligiez complètement l’aspect moral de ma démarche.  
 
    — À l’époque où j’ai proposé mes logiciels sur le marché, je n’ai assisté qu’à une seule réunion. Ensuite, c’est mon père et deux avocats qui ont pris le relais. Je reconnais donc volontiers que je ne suis pas une spécialiste du monde des affaires, mais tant moi-même que mon père par la suite, nous avions très bien perçu que c’est un univers peuplé de requins aux dents longues… Alors, livrez-moi le fond de votre pensée, je déteste qu’on finasse avec moi.  
 
    — Maintenant que je vous ai enfin rencontrée, ma perception a considérablement évolué. Je pourrais même dire que mes intentions ont changé du tout au tout.  
 
    — Pourquoi cela ?  
 
    — Je m’aperçois que certaines informations à votre sujet étaient très erronées. Je… 
 
    Samson ne finit pas sa phrase. Il baisse d’abord la tête avant de fixer son regard dans le mien. Je le sens plus fiévreux que jamais. Peut-être que mon intuition me trompe, mais je le pense très désireux de développer ses pensées, mais aussi qu’il est trop gêné pour oser poursuivre. Moi qui suis la reine de l’impassibilité, une telle attitude ne me ressemble vraiment pas lorsque je l’encourage par un sourire beaucoup trop bienveillant à mon goût. 
 
    — Allez, pas de cachotteries, s’il vous plaît. Vous en avez déjà trop dit, de toute façon. En quoi vos intentions ont-elles changé ? Vous n’osez peut-être pas me dire que vous préférez garder votre argent, finalement. Est-ce que je me trompe ? 
 
    — Sur toute la ligne ! Écoutez, Natasha, je vais me lancer parce que l’enjeu est de taille, mais je vous demande par avance de surtout ne pas vous sentir froissée. Je vous répète que mes informations étaient erronées, mais que j’ai complètement révisé mon opinion sur vous.  
 
    — Ça va, Samson, j’ai compris. J’ai l’habitude d’être considérée comme une folle, alors vous prenez beaucoup trop de gants avec moi. De toute façon, je ne me vexerai pas si c’est réellement ce que vous n’osez pas me dire. Vous savez, vous ne seriez vraiment pas le premier à me balancer que vous avez vite pigé que dans ma tête, tout n’est pas rangé à la bonne place. Après tout, c’est la stricte vérité puisque l’an dernier, un juge m’a privée de mes droits parentaux.  
 
    — Vraiment ?  
 
    — Vraiment ! 
 
    — Je suis sincèrement désolé pour vous. 
 
    — Ouais, c’est ça ! Et dans deux minutes, vous allez prétendre que vous pourriez m’aider, comme l’autre pétasse de psy ! Vous savez quoi ? J’ai entendu assez de conneries pour aujourd’hui et j’en ai ma claque ! Alors, gardez votre fric ! Mon mec m’a piqué la moitié de mes économies, mais il m’en reste bien assez pour vivre ! Quant à votre compassion, mettez-la vous où je pense ! Cette conversation me gonfle et il est plus que temps d’y mettre un terme ! Alors, sortez de ma voiture, Quinnell ! Maintenant ! 
 
    — Pas question, Natasha !  
 
    — Vous devenez très lourd ! Ça va mal finir, je vous préviens !  
 
    Je ne fais pas semblant, je suis littéralement hors de moi. Je n’en peux plus de m’entendre dire que je suis une déséquilibrée instable. Je veux qu’on me fiche la paix et que cet avorton se tire vite fait de ma bagnole. N’importe comment, je vais annuler le dîner à la con de demain soir ! Je leur raconterai que je suis indisposée. Ce ne sera même pas un mensonge, Quinnell me rend réellement malade avec son sourire en coin de petit lutin. Ce fumier ose poser une main sur la mienne qui s’agrippait au levier de frein à main. Je tente de me dégager, mais il éclate de rire comme si j’étais la reine des humoristes. 
 
    — Nous allons vraiment bien nous entendre, vous et moi. Vous êtes incontestablement aussi asociale que ce que j’avais entendu dire à l’époque. 
 
    — Je vous emmerde ! 
 
    — C’est votre droit, pas de problème. 
 
    — Bien, puisque nous sommes désormais en totale harmonie, vous pouvez donc vous casser. 
 
    — Pas avant que vous me donniez votre accord.  
 
    — Pour que vous conserviez votre magot ? Eh bien, c’est entendu, torchez-vous avec en mémoire de moi et disparaissez à tout jamais de ma vie.  
 
    — Ce serait tellement mieux que vous l’encaissiez pendant une minute ou deux avant de me le rendre. 
 
    — Pourquoi ? Pour vous donner bonne conscience ?  
 
    — Pour augmenter le capital de QCS afin d’accroître nos capacités de recherche. 
 
    — Vous délirez, mon pauvre vieux ! 
 
    — Non, je règle l’un de mes deux problèmes. Figurez-vous que QCS a désespérément besoin d’argent pour un projet absolument fantastique qui me tient vraiment à cœur.  
 
    — Faites un emprunt à la banque, comme tout le monde !  
 
    — Ne jamais rien devoir à qui que ce soit c’est ma devise depuis le tout début. En vous recherchant à seule fin de vous rembourser ce que j’estime vous devoir, je pense que je vous prouve que ce ne sont pas des paroles en l’air.  
 
    Quinnell se décide enfin à retirer sa main et j’en profite pour desserrer aussitôt le frein à main. Je mets le contact et le moteur de la voiture démarre. Je tire sur le levier de vitesse pour passer en marche arrière. Je ne vois rien du tout à cause de la buée, mais il faut absolument que je fiche le camp de ce parking au plus vite. 
 
    — Mon second problème, c’est que j’ai bien peur d’avoir atteint la limite de mes capacités intellectuelles, Natasha. 
 
    — Ce ne sont pas mes oignons ! 
 
    Je déteste mes lèvres qui tremblent. Je hais la stridence de ma voix suraiguë. Et par-dessus tout, j’abhorre l’insistance de ce type incapable de comprendre que je suis à deux doigts de perdre le contrôle.  
 
    — Ils pourraient également devenir les vôtres si vous preniez la peine de m’écouter encore un peu. 
 
    — J’étouffe, Quinnell ! Vous comprenez ? Je vais faire une crise d’angoisse dans moins de trente secondes et je vous interdis de me voir dans cet état. Je m’excuse de vous envoyer paître ainsi, mais je vous jure sur la tête de ma fille que je ne fais pas semblant. Alors, je vous en conjure, laissez-moi seule ! 
 
    — Très bien, je m’en vais, réplique-t-il d’un ton posé en sortant un stylo de la poche de son sweat-shirt pour griffonner je-ne-sais-quoi sur un bout de papier. Tenez, je dépose ma carte de visite sur votre tableau de bord… Je vous ai noté mon numéro personnel que vous serez la seule à connaître… Je veux que vous veniez travailler avec moi, Natasha Sytchev ! Et pas en tant que simple collaboratrice, non ! Je vous propose de devenir mon associée ! Ensemble, nous pourrions révolutionner l’informatique et rendre obsolètes tous les systèmes existants. Voilà ce que vous ne me laissez plus le temps de vous dire ! Quand vous vous sentirez mieux, passez-moi un coup de fil. Vous me préciserez si vous préférez conserver ce poste totalement indigne de vous dans les assurances ou bien si vous êtes prête à changer le monde... Au revoir et mille excuses, j’aurais préféré que cet entretien se déroule autrement.  
 
    Quinnell s’extirpe enfin du siège passager. Une onde de soulagement me traverse de part en part quand la portière se referme derrière lui. Je ne vois plus rien à travers mes larmes et maintenant, je tremble comme une feuille.  
 
    Il faut croire que ma vue n’est pas la seule à être défaillante et que mon système auditif est lui aussi en rade. Je n’entends pas la portière se rouvrir et je distingue à peine la frêle silhouette de Quinnell. Avant même que je puisse réagir, il est déjà assis à quatre pattes sur le siège passager et son regard vert clair flamboie comme s’il était en plein phare.  
 
    — Vous n’êtes pas folle, Natasha Sytchev. C’est évident que vous êtes en pleine déprime, mais vous êtes parfaitement saine d’esprit. Vous êtes un véritable génie, voilà l’unique vérité à laquelle vous devez croire !   
 
    — Dehors !  
 
    — La passion est le meilleur des remèdes contre tous les problèmes et c’est précisément ce que je vous offre. Appelez-moi le plus vite possible, j’ai hâte de travailler avec vous ! 
 
    C’est un zombi qui rentre chez lui quand je suis enfin à la maison. Mes courses sont restées dans le coffre, mais je m’en contrefiche. Je m’allonge sur mon lit après avoir pris trois cachets d’aspirine d’un coup. Dans ma tête, c’est un concert de roulement de tambours. Depuis le jugement, je ne m’étais jamais sentie aussi mal.  
 
    J’ignore pendant combien de temps je gémis. Je sais juste que la nuit me paraît interminable. 
 
     Dans le noir complet, je garde les yeux ouverts et je fixe les chiffres de mon réveil digital pendant des heures. Je ne les vois même pas. Les images qui envahissent mon esprit sont celles de ma fille. Je donnerais absolument tout pour la serrer contre moi, même si ce n’était que pour cinq minutes. Je ne pleure plus parce que j’ai épuisé tout mon stock de larmes. 
 
    En surimpression sur les traits de Victoria, je vois également défiler des lignes sur un écran. Tout à l’heure, Quinnell a longuement exposé le problème précis de programmation sur lequel il bute depuis deux ans et demi. Une solution évidente m’apparaît au cours de cette nuit d’angoisse. C’est tellement facile, mais aussi tellement en dehors des sentiers battus que personne encore n’y avait jamais pensé. Je ne me vois pas, mais je crois que mon sourire a dû se faire carnassier pendant la minute ou deux au cours desquelles ma gourmandise informatique d’autrefois est revenue. J’ai ressenti la même jubilation d’avoir trouvé la suite de mon chemin vers l’innovation.  
 
    Et puis, je suppose que mon visage s’est de nouveau contracté en un masque de souffrance. Je ferme les yeux, maintenant. En imagination, je suis au volant d’une voiture de course. Je roule à toute allure sur une autoroute rectiligne qui me conduit vers Victoria. Je suis concentrée sur ma conduite. Je sais que je ne peux pas me permettre la moindre pause sur une aire de service et que je ne dois surtout pas voir des virages alors qu’il n’y en a pas. Ma seule priorité est ma fille. Je dois impérativement l’avoir avec moi de temps en temps, sinon je vais finir par me suicider. Je n’ai pas la moindre idée de la façon dont je pourrais me foutre en l’air, mais les problèmes techniques ne m’ont jamais fait peur. Alors je dénicherai un moyen efficace.  
 
    Je m’endors au petit matin en me sentant apaisée. Juste avant, mon cerveau en ébullition m’a enfin laissée en paix. Il y avait des fichiers cachés enfouis dans une barrette de ma mémoire vive. À l’intérieur, j’y ai vu mon menu pour samedi soir. Maintenant, je sais enfin ce que je cuisinerai.   
 
    Tu vois, Vic, ta maman a failli s’encastrer dans un platane aujourd’hui, mais elle a repris le contrôle. Demain grâce à ce dîner qui prouvera qu’elle n’est plus enfermée dans son carcan de solitude, elle franchira une nouvelle étape qui la rapprochera encore un peu plus de toi. Ce sera sans doute très long, mais un jour, ce sera comme avant quand nous formions encore une famille avec ton papa et toi. Sauf que nous ne serons plus que nous deux et qu’il faudra que je te ramène à l’heure dans ton autre maison.  
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 5 
 
      
 
      
 
      
 
    La vue sur la Tamise depuis la terrasse de mon appartement a toujours été bénéfique à mon psychisme. J’y ai mes petits rituels qui m’apaisent beaucoup plus efficacement que les pilules que j’ai ingurgitées pendant des années.  
 
    L’après-midi est très avancé. La lumière du jour commence à décliner, mais les éclairages publics ne sont pas encore allumés. Londres est enfoui dans la grisaille et les eaux de la Tamise en contrebas sont particulièrement troubles aujourd’hui. Sans vraiment le voir, mon regard suit le sillage d’un bateau touristique remontant le cours du fleuve. Je sais que c’est la dernière croisière de la journée, je connais par cœur les horaires des opérateurs.  
 
    J’écrase ma cigarette dans le cendrier en vérifiant le nombre de mégots. Tout va bien, nous sommes samedi et je viens de fumer ma sixième clope de la semaine. Après ma séparation quand j’étais au fond du trou, il y a eu une période où je ne parvenais plus à respecter mon quota. Je fumais beaucoup trop et parfois aussi, je me saoulais consciencieusement au whisky ou au gin pour ne surtout plus penser. Maintenant, ça fait quatre mois que je ne me suis pas enivrée et ça ne me manque pas. Je ne sais même pas pourquoi je buvais autant puisque l’alcool ne m’apportait aucun soulagement.  
 
    Mon dîner est prêt et mes convives ne devraient plus tarder à arriver. Je suis très anxieuse, mais pas d’inquiétude, c’est mon état normal. Selon mon baromètre personnel habituel, je devrais même plutôt dire que je suis relativement sereine. J’espère seulement que Heather et son mari apprécient le gigot d’agneau. Je ne suis pas parvenue à trancher pour le vin, mais je ne m’en préoccupe pas, Timothy est un expert en la matière. Je n’ai pas revu mon beau-frère depuis plusieurs mois. C’était moi qui ne lui donnais plus aucun signe de vie, alors je ne pourrais pas prétendre qu’il m’a ouvertement évitée. Cependant, il n’a absolument rien fait non plus pour me revoir. Le choix du vin nous permettra de reprendre contact avec un réel sujet de conversation et je suis certaine qu’il en sera aussi soulagé que moi.  
 
    Je vis dans un bel appartement très spacieux que j’ai acheté juste avant mes vingt ans avec l’argent de mes logiciels. Après notre mariage, Ruben et moi n’avons jamais entrepris de démarches pour en partager la propriété. Mon mari n’a pas été très élégant avec moi quand il m’a plaquée, mais il n’a pas revendiqué notre logement. Entre nous, le sujet n’a d’ailleurs jamais été abordé. Ruben a pris toutes ses affaires et il est parti habiter en banlieue. Peut-être qu’il savait que je n’aurais pas survécu s’il m’en avait privée. Il y a quinze ans que je vis ici et cet endroit est indispensable à mon équilibre. C’est un peu ma tanière et j’y ai tous mes repères. Quand je rentre chez moi, c’est comme si je réintégrais un cocon douillet où plus rien ne peut m’atteindre. 
 
    J’avais vu beaucoup trop grand à l’époque. Je dispose de trois chambres en plus d’un bureau et d’une petite pièce que j’ai aménagée en buanderie. Le living est si vaste qu’il me sert à la fois de salon et de salle à manger sans qu’on s’y sente à l’étroit. La cuisine est séparée du séjour par un bar que Ruben a construit lui-même après avoir abattu une cloison. Mon appartement est décoré très sobrement parce que je ne supporte pas les bibelots. Les murs sont uniformément blancs et pour rompre la monotonie, j’ai accroché de nombreux tableaux ainsi que des miroirs au fil des années. Même si je n’y connais rien, j’adore la peinture. Malgré ma phobie sociale, je suis capable de passer des heures à arpenter les galeries d’art. La beauté de certains tableaux me bouleverse. Toutefois, ne me demandez surtout pas d’en parler. 
 
    Je suis encore sur la terrasse quand j’entends la sonnette ; trois coups longs, le code habituel de Katia. Je suis très contente qu’elle arrive en avance, c’est un signe que je peux vraiment compter sur elle. Je reste tranquillement assise sur le fauteuil de mon salon de jardin. Inutile de bouger, ma sœur a la clé de l’appart. Katia est venue plus tôt de sa propre initiative parce qu’elle sait très bien que je ne suis pas capable d’ouvrir moi-même la porte de mon refuge pour y accueillir des envahisseurs. Avant, c’était toujours Ruben qui s’occupait de les recevoir. Moi, j’attendais de réguler ma panique avant de faire mon apparition. 
 
    Katia ne contourne pas le salon de jardin pour me saluer. Elle reste debout derrière moi et ses mains se posent sur mes épaules. Elle se penche et je tourne la tête pour recevoir sur la joue ce baiser auquel elle tient tant. Je frissonne quand l’une de ses mains remonte et me caresse la nuque. Katia a toujours été très tactile, c’est même l’un de ses plus gros défauts. J’entends Timothy et les jumeaux qui rient dans le salon. C’est impeccable, ils ne viennent pas tout de suite me dire bonjour. J’imagine très bien ma grande sœur les briefer une dernière fois dans l’ascenseur. Katia s’assied maintenant à côté de moi. Elle me sourit sans s’embarrasser de formules de politesse. Décidément, ma sœur est au top niveau ce soir. 
 
    — La vue sur Londres est toujours aussi belle de chez toi, me dit-elle en même temps que le carillon de Big Ben retentit. 
 
    — Tu ne m’as pas envoyé le SMS que tu m’avais promis. 
 
    — Tu ne m’as pas relancée non plus.  
 
    — C’est vrai… Quel prénom ont-ils choisi ?  
 
    — Charlotte.  
 
    — C’est donc une petite fille… Charlotte… j’aime bien, c’est vraiment mignon. Est-ce que Timothy a vu Vic ? 
 
    — Oui, ta fille était en pleine forme, d’après lui. Je suppose qu’il te parlera d’elle au cours de la soirée. 
 
    — Peut-être…  
 
    Je suis contrariée parce que Katia prend une cigarette dans mon paquet. Je vais donc devoir en racheter un mercredi soir au lieu de jeudi et je vais ainsi manquer la parution de Cosmopolitan, mon magazine préféré. Je soupire, mais je ne lui adresse aucun reproche. Le monde parfait n’existe pas, après tout.  
 
    Ma sœur tire une bouffée de sa cigarette et elle relève la tête pour la recracher aussitôt vers le ciel désormais assombri. Elle non plus n’avale pas la fumée. 
 
    — Ça va aller, Nat ? 
 
    — J’espère. 
 
    — Comment te sens-tu ?  
 
    — Plutôt cool. 
 
    — Alors, offre-moi l’un de tes si jolis sourires.  
 
    — Tout à l’heure.  
 
    — D’accord…  
 
    Timothy a allumé la télévision et l’un des jumeaux glousse pour une raison mystérieuse. C’est sans doute Kieran, le plus agité des deux. Son père lui demande de se calmer et curieusement, cette remontrance me donne le courage de me lever pour aller les affronter. Katia me retient par le poignet. Elle s’exprime en russe sur un ton joyeux pour m’adresser notre ancienne formule sacrée ; des paroles qui remontent à l’époque où j’étais terrorisée chaque matin en franchissant les grilles de l’école, surtout après l’agression de Brian Carter dans le vestiaire. Je ne m’y attendais pas du tout, mais je joue spontanément le jeu.   
 
    — Toi et moi, on est les reines du monde, frangine ! 
 
    — Ouais, les deux plus belles filles de toute l’Angleterre. 
 
    — Et on emmerde les profs ! 
 
    — Et aussi la police.   
 
    — Mais pas la reine ! 
 
    — Non, la reine on l’aime bien. 
 
    — Alors, on ressortira très vite de cette prison. En avant, soldat Natasha Sytchev ! 
 
    — A vos ordres, caporal Katarina Sytchev.  
 
    Katia éclate de rire quand j’esquisse mon garde-à-vous réglementaire du mauvais côté. Comme au temps de notre adolescence, la gauchère que je suis s’est encore trompée de main. Elle se lève d’un coup et je n’ai pas le temps de lui échapper qu’elle m’étreint déjà. Contrairement à ce que vous pourriez légitimement attendre d’une fille aussi coincée que moi, je ne me raidis pas. Je la laisse enserrer ma taille et je ne détourne même pas la tête quand elle m’embrasse sur la bouche à la russe. Ce n’est pas que je serais soudain devenue normale, c’est juste que j’ai parfois un côté mesquin et calculateur. Ce soir, je vais avoir vraiment besoin de son soutien. Alors puisque ce genre d’effusion est important pour elle, autant lui faire plaisir pour qu’elle soit mon alliée inconditionnelle. 
 
    Une seconde plus tard, Lewis ou Kieran tire brutalement sur ma jupe longue pour que je me retourne. J’ai l’heureux réflexe de la retenir à deux mains, sinon je me serais retrouvée en petite culotte devant mon beau-frère qui vient lui aussi de débarquer sur la terrasse. Je pique un fard en croisant son regard. Je viens de me souvenir de ce qu’il a dit à ma sœur à propos de mon derrière qui serait soi-disant charmant. Dans l’instant suivant, ma gêne monte encore d’un cran.  
 
    — Mon Dieu, tu es encore plus sexy qu’avant, Nat ! 
 
    Heureusement, il y a longtemps que je suis habituée aux compliments de Timothy. Pour me donner une contenance, je m’accroupis devant les jumeaux en faisant semblant de ne pas avoir entendu leur père. Kieran hésite un peu avant de venir m’embrasser, mais Lewis est plus hardi. Ils ont tellement grandi que c’est à peine si je les reconnais. Bien sûr, je pense immédiatement à Vic qui, elle aussi, a dû beaucoup changer depuis la dernière fois que je l’ai vue. 
 
    La sonnette retentit, Katarina va ouvrir et de mon côté, j’entraîne son mari dans la cuisine. Je lui dévoile le menu et tout de suite, il choisit un vin rouge français pour l’accompagner. La présence d’un homme en train de déboucher une bouteille en se tenant tout près de moi est très troublante. Timothy ne me plaît pas, mais j’admets volontiers que c’est un bel homme. Il a une certaine prestance et beaucoup d’humour, mais ses cheveux blonds sont trop précocement dégarnis à mon goût. Comme Ruben, il est trader dans une banque à la City. En revanche, lui n’est pas issu d’un milieu défavorisé. 
 
    Trois heures s’écoulent avant que je commence à vaguement me décrisper. Je n’ai pratiquement pas prononcé un seul mot pendant tout le repas. J’étais trop préoccupée à surveiller si mes plats plaisaient à mes invités. Maintenant, les enfants de ma psy et les jumeaux de Katia sont affalés dans les canapés du salon où ils regardent des dessins animés à la télévision. J’ai l’impression que Lewis s’est endormi. Mon regard s’attarde sur son visage. Secrètement, c’est mon neveu préféré. J’aime bien son calme et bien qu’il soit le plus collant des deux, j’apprécie ses mamours spontanés. Je tourne de nouveau la tête vers mes invités après avoir vu son petit buste basculer sur le côté. Je ne m’étais pas trompée, Lewis dort à poings fermés. 
 
    J’éprouve une pointe de satisfaction en goûtant mon pudding qui se révèle excellent. J’observe de nouveau les deux couples attablés en vis-à-vis de chaque côté de la table. Contre toute attente, ma sœur et Heather ont très facilement enterré la hache de guerre. Tout à l’heure, ma psy a abondé dans le sens de Katia quant à l’iniquité de mon jugement. Comme souvent, ma frangine s’est enflammée pour aborder cet épineux sujet, mais faute de contre-arguments, son flot s’est rapidement tari. Heather en a profité pour l’entraîner dans une discussion si soutenue qu’elle ne s’est toujours pas interrompue. J’ai essayé de suivre le fil de leur conversation, mais j’ai rapidement décroché. J’étais beaucoup plus intéressée par l’échange entre les deux hommes. 
 
    Curtis Bergman est un peu plus petit que sa girafe de femme. C’est un avocat spécialisé dans les procédures de divorce. Il a rencontré Heather dans un tribunal, ils m’ont raconté cette anecdote la seconde fois que j’ai dîné chez eux. Autant je suis toujours sur mes gardes avec Timothy, autant Curtis a le chic pour me mettre à l’aise. J’apprécie beaucoup son incapacité à me regarder dans les yeux ainsi que la douceur de sa voix toujours très posée. Physiquement, c’est une photo en négatif de sa femme. Elle est blonde, il a des cheveux bruns. Elle a les yeux bleus, les siens sont noirs. C’est une vraie pipelette, il est très discret. Curtis n’est pas né à Londres. Il a grandi dans un petit village du Yorkshire et il a fait ses études à l’université de Birmingham.  
 
    De sa campagne natale, il a conservé un accent traînant qui contraste avec le timbre toujours un peu guindé d’Heather. Certains Londoniens diraient que c’est un bouseux ou un plouc, mais je ne suis pas d’accord. Non seulement il a du charme, mais en plus, il ne parle jamais pour ne rien dire. Aussi lorsqu’il se tourne vers moi pour m’adresser la parole, je lui accorde une attention immédiate. 
 
    — Vous vous êtes surpassée, Natasha, ce repas est succulent.  
 
    — Merci, Curtis, vous êtes indulgent.  
 
    — Venant de mon mari, prends ce compliment comme un hommage très sincère à tes talents de cuisinière, Nat, intervient Heather. J’étais loin de me douter que tu étais aussi douée pour la cuisine. 
 
    — Ma petite sœur est un vrai cordon-bleu. Elle a toujours aimé nous concocter de bons petits plats, précise Katarina avant que je puisse lui couper la parole pour qu’elle ne se remette pas à parler de moi. D’ailleurs, nos parents se servaient très régulièrement de son goût pour cuisiner à l’époque où elle se cloîtrait dans sa chambre avec ses ordis. Je me souviens de Maman qui me faisait un clin d’œil en me demandant d’aller dire à Nat qu’elle allait expérimenter une nouvelle recette. Chaque fois, ce petit stratagème fonctionnait à merveille. C’est tout juste si Nat ne se cassait pas la figure dans l’escalier tellement elle était pressée de rejoindre ma mère dans la cuisine. Maman la laissait préparer la recette en se contentant de lui servir d’aide-cuisinière. Toute la famille se régalait !  
 
    — Après cet excellent repas, je le crois volontiers, réplique ma psy en souriant. Tu es décidément une femme particulièrement déroutante, Nat. Quels autres merveilleux talents secrets ne m’aurais-tu pas encore révélés, ma chère amie ? 
 
    Affreusement gênée d’être ainsi le centre d’attention sur qui tous les regards convergent, je bougonne qu’il n’y en a aucun. Après avoir jeté un discret regard assassin à cette traîtresse de Katia, j’ajoute que Heather sait déjà absolument tout sur mon compte. Ma frangine la boucle enfin, mais je suis alors trahie par mon beau-frère. La remarque de Timothy est à peine sortie de sa sale bouche de petit fumier que Heather et Curtis me regardent comme si j’avais soudain une truffe de caniche en guise de nez.  
 
    — Vous qui disséquez Natasha une fois par semaine depuis un an, Heather, je suis certain que vous ignorez complètement que derrière son air buté ses et éternels silences, cette fille a un cerveau de génie, en réalité. Savez-vous par exemple qu’à l’âge de dix-huit ans, ses incroyables découvertes scientifiques lui avaient déjà rapporté plus de quatre millions de livres sterling ? 
 
    — Vous plaisantez, j’imagine !  
 
    — Pas le moins du monde, je ne fais qu’énoncer la vérité. 
 
    — Pour une fois, Tim n’est pas en train de raconter des bêtises, surenchérit ma sœur avec une telle expression de fierté sur le visage que je suis à deux doigts de me lever pour lui crever les yeux. 
 
    C’est une scène que j’ai déjà vécue beaucoup trop souvent. Lors des soirées avant ma rencontre avec Ruben, il y avait toujours un moment où l’une de mes deux sœurs se faisait mousser avec la vente de mes logiciels. Lena mettait l’accent sur les sommes colossales que j’avais gagnées tandis que Katia s’attardait plutôt sur mon intelligence. Après, je leur faisais la gueule pendant toute la soirée, mais c’était plus fort qu’elles, il fallait absolument qu’elles se valorisent. Comme si elles avaient désespérément besoin de prouver à la Terre entière qu’elles n’étaient pas que des émigrées sans le sou. 
 
    Heather et Curtis posent maintenant tout un tas de questions. Ma sœur et mon beau-frère s’empressent de leur fournir un luxe de détails. Je suis tellement consternée que je n’écoute plus ce qu’ils disent. Si je plaquais les mains sur mes oreilles pour ne plus entendre Timothy et Katia pérorer, ma psy interprétait mon attitude comme un nouveau signe de mon déséquilibre mental. Alors je résiste à cette tentation qui serait pourtant une méthode simple et efficace. À la place, je lance une défragmentation des données de mon cerveau. 
 
    Cette opération me prend un peu de temps parce qu’elle est complexe, mais je finis par atteindre mon objectif. Maintenant, des images très saccadées envahissent mon esprit. Ce sont des souvenirs qui forment des flashs dans ma tête comme les lumières d’un stroboscope. Je les fais défiler à toute vitesse en les envoyant mentalement se ranger dans les cases de mon cerveau. Je les classe par catégorie. La famille, l’école, mon travail, Victoria, Ruben…  
 
    J’ignore combien de temps se prolonge cette plongée dans ma mémoire interne. Je sais juste que maintenant, je me sens bien. Les voix de mes invités forment un brouhaha inaudible et je ne distingue plus leurs visages. Néanmoins, je traverse un moment difficile lorsque l’image préférée de ma fille défile dans ma tête. Je revois Victoria, encore bébé, blottie entre Ruben et moi dans notre grand lit. Nous étions en train de faire l’amour quand ma fille s’est soudain mise à pleurer. Je suis tout de suite allée la chercher dans son berceau et nous sommes longtemps restés allongés avec notre fille au milieu. Ruben était sur le côté, il nous étreignait toutes les deux en même temps. Son torse était en sueur après notre ébat passionné. Je croyais que nous serions ensemble pour toujours tous les trois et j’étais heureuse comme je ne l’ai plus jamais été par la suite. Heureusement, le plus précieux de mes souvenirs est bientôt remplacé par un autre. Alors, les larmes que je sentais monter me font la grâce de rester derrière mes paupières, une place qu’elles ne devraient jamais quitter en public. 
 
    Bientôt, je me détends enfin en me disant que le pire est passé, mais je sursaute soudain. Heather vient de se lever si brusquement que c’est tout juste si sa chaise ne tombe pas à la renverse. Debout, le teint pâle, le corps figé telle une statue, son regard magnifique se rive alternativement dans le mien et dans celui de Curtis en un étrange ballet dont le sens m’échappe complètement. D’ailleurs, Katia aussi se demande ce qui se passe. Ma sœur n’est pas du genre à attendre calmement de recevoir une explication, alors elle se lève à son tour. Moi qui la connais depuis l’enfance, je suis sans doute la seule à deviner qu’il y a de l’angoisse dissimulée dans sa question posée sur un ton léger.  
 
    — Eh, Heather, tu viens de voir un fantôme ou est-ce parce que Tim aurait la braguette grande ouverte que t’as soudain l’air d’un poisson rouge tombé de son bocal ? 
 
    — Tu penses à ce que je pense, mon amour ? murmure Heather en posant une main sur l’épaule de son mari. Juridiquement, ça pourrait tout changer n’est-ce pas ? 
 
    — Je crois que tu as raison, répond Curtis qui se tourne vers moi. Natasha, ce que vous me direz revêtira une importance cruciale, alors prenez le temps de bien réfléchir avant de répondre à la question que je m’apprête à vous poser. Je vous précise que ce sera l’avocat qui s’adressera à vous, et non le mari de votre amie. 
 
    — Mon avocat, c’est ce connard de Maître Cullingham, pas vous.  
 
    — Laisse Curtis s’exprimer, frangine !  
 
    — Bon, allez-y, alors… Que voulez-vous encore savoir de plus sur mon compte ? Je suppose que Katarina et Timothy n’en ont pas encore assez déballé pour aujourd’hui. 
 
    — Heather m’a souvent dit que malgré son comportement pour le moins choquant avec votre sœur, votre mari avait au moins eu l’élégance de ne pas vous laisser complètement démunie. 
 
    — Il ne m’a volé que la moitié de mon fric, si c’est ce que vous voulez que je vous confirme.  
 
    — Et cet argent, était-ce le sien comme ma femme l’a toujours cru ? Ou bien était-ce le fruit de la vente de vos logiciels il y a dix-sept ans ? 
 
    — C’était celui de ma sœur, Curtis. Ruben a un salaire très élevé, mais c’est un vrai panier percé. Il n’a jamais su placer un sou de côté, il claquait tout son fric dans des voitures de luxe et des fringues de grande marque. Natasha, elle, n’est pas du tout dépensière. Son argent était placé et au moment de sa séparation, sa fortune s’élevait à un peu moins de cinq millions de livres sterling grâce aux intérêts de ses placements.   
 
    — Natasha, avez-vous parlé de votre argent avec votre avocat avant votre procès ?  
 
    — Non, Curtis, il ne m’a jamais posé de question et je n’en voyais pas l’intérêt. De toute façon, je ne lui parlais pas du tout.  
 
    — Alors, c’est bien ce que nous pensons, Heather et moi. En tant qu’époux de l’experte psychiatrique de votre jugement, je ne pourrais pas intervenir moi-même. Ce n’est pas grave, je connais deux ou trois excellents avocats spécialisés qui pourraient s’en charger.  
 
    — Je n’en ai rien à secouer de récupérer mon argent ! C’est ma fille qui en profite indirectement et aussi ma sœur, alors ça me convient très bien. 
 
    — Ne t’énerve pas, ma chérie, écoute mon mari. Ce n’est pas l’aspect financier qui le préoccupe. 
 
    — Heather a raison, Nat, laisse Curtis s’exprimer, chuchote ma sœur avec l’assentiment de Timothy qui hoche la tête d’un air entendu.  
 
    — Curtis, vous pouvez poursuivre, puisqu’apparemment, tout le monde y tient. Je suis tout ouïe ! 
 
    — Natasha, le verdict de votre procès a profondément affecté ma femme. Heather ne s’attendait pas du tout à une telle sévérité à votre encontre. Alors à sa demande, j’ai étudié votre dossier dans les moindres détails, figurez-vous. Or, à la lumière des informations nouvelles que je viens d’entendre, je pense que nous pourrions être en mesure de demander l’annulation pure et simple de votre verdict. Je parle bien d’une annulation, pas d’un procès en appel ! Il s’avère que vous avez été financièrement spoliée par un homme sans scrupules dont la moralité apparaît très douteuse. Aucun tribunal ne se fera le complice d’un détournement d’argent d’une telle ampleur, absolument aucun ! Il y aurait forcément un nouveau procès au cours duquel nous pourrions établir que vous n’êtes pas du tout la folle qui a été décrite en long, en large, et en travers par la partie adverse. Le regard du juge sur votre personnalité et votre parcours changerait du tout au tout. Nul ne pourrait présumer du prochain verdict si vous entamiez une procédure d’annulation, mais croyez-moi, votre éclatante réussite professionnelle pèserait de tout son poids.  
 
    — Je ne me sens pas encore capable de retourner dans un tribunal. Je veux juste revoir ma fille. 
 
    — Prends le temps d’y réfléchir, Nat. Tu sais que tu pourras compter sur moi, nous sommes devenues des amies, toi et moi.  
 
    — Tu es gentille, Heather, mais je risque d’être très occupée dans les semaines à venir… en fait, j’ai peur que mon esprit soit complètement accaparé par un autre projet. 
 
    — Quel projet ?  
 
    — Le patron de QCS m’a demandé d’intégrer son équipe. Il m’a même proposé d’entrer au capital de sa société. Sur le coup, je l’ai envoyé promener, mais je n’ai pas cessé d’y penser depuis ce matin. J’ai retourné le problème dans tous les sens et à la réflexion, je crois que je suis très tentée. La recherche me manque énormément.  
 
    — QCS ? Tu es vraiment sérieuse, là, Natasha ? rugit Timothy.  
 
    — Oui, la boîte de Samson Quinnell.  
 
    — Bon sang, fonce ! s’enthousiasme mon beau-frère. Cette société est en passe de devenir le leader mondial dans son domaine ! Je suis bien placé pour savoir que la valeur de ses actions ne cesse de grimper. J’ai misé beaucoup d’argent de mes clients sur QCS et jusqu’ici, ils m’ont toujours remercié. 
 
    — Ben… je ne sais plus trop tout à coup… Si je me remets derrière un ordinateur, je me connais bien, je vais encore m’enfermer dans une bulle où plus rien d’autre que l’informatique n’existera. 
 
    — Comme avant, petite sœur ? 
 
    — Ouais, comme à la maison autrefois. Peut-être même pire parce que si j’acceptais cette proposition, je disposerais d’énormes moyens techniques et financiers.  
 
    — Eh bien, permettez-moi de résumer votre situation, dans ce cas, me déclare Curtis avec un air mortellement sérieux. Désormais, vous êtes tout simplement confrontée à un choix cornélien, ma chère Natasha. Je n’ai aucun doute sur le fait que le verdict d’un nouveau procès vous serait autrement plus favorable, mais vous devriez vous impliquer à fond. D’un autre côté, vous associer avec Quinnell représenterait un formidable challenge qu’il serait vraiment dommage de ne pas relever.  
 
    — Katarina ? Dis-moi ce que je devrais faire. 
 
    — Je n’en sais rien, frangine. La meilleure solution serait peut-être de prendre un peu de recul.  
 
    — Alors, c’est ce que je vais faire... Qui désire reprendre une part de pudding ? 
 
    J’ai un peu honte de vous le dire, mais l’empressement de Curtis et de Timothy me fait très plaisir. C’est avec un même enthousiasme qu’ils me tendent leur assiette et dans le fond, c’est pour moi le meilleur moment de cette étrange soirée.    
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 6 
 
      
 
      
 
      
 
    Après la froideur d’un hiver particulièrement venteux et pluvieux, c’est maintenant au tour du printemps de venir réchauffer Londres. Ses rayons de soleil sont encore timides, mais ils sont la promesse d’une douceur bientôt revenue. J’arpente Carnaby Street en m’attardant longuement devant les vitrines des magasins. Je ne suis pas pressée et alors que la foule se fait de plus en plus compacte, une sorte de bien-être un peu détaché m’envahit peu à peu.  
 
    J’ai toujours apprécié cette rue piétonne qui est un haut lieu du tourisme londonien. Ici, les enseignes des boutiques ne sont pas standardisées. Tôt ou tard, les franchises internationales coloniseront probablement cet endroit comme partout ailleurs dans les grandes villes du monde entier. Pour l’heure, une poignée de commerçants résistent à cette issue fatale. Ils paraissent isolés et vulnérables à la toute-puissance de ceux qui voudraient uniformiser la planète, mais je pense qu’ils ont encore quelques beaux jours devant eux. C’est ici que naissent la plupart des nouvelles tendances de la mode anglaise. Cette petite rue du quartier de West End située à deux pas de Soho est le véritable cœur de Londres.   
 
    Mon entourage très restreint me perçoit comme une fille totalement hermétique au monde extérieur et il me serait difficile de leur donner tort. Aujourd’hui, je ne suis entrée dans aucune boutique. Je n’ai pas laissé mes mains caresser des vêtements que je serais la seule à porter si je les achetais. D’une certaine façon, mon attitude est conforme à mon image habituelle. Et pourtant, c’est une Natasha que personne ne connaît qui semble musarder au hasard de ces pas.  
 
    Tout d’abord, je ne suis pas vêtue comme les autres jours. J’ai abandonné mes sempiternels jeans, tee-shirts et chaussures de sport au profit d’une certaine élégance calculée. Les talons de mes bottines me grandissent. Mon imperméable bleu turquoise dissimule partiellement un fuseau bleu marine qui galbe mes jambes en rehaussant leur longueur. 
 
    Pour une fois, j’ai pris le temps de lisser mes cheveux plutôt que de les attacher en une simple queue de cheval. Leur nuance hésitant entre le blond et le roux est mise en valeur par mon carré mi-long. Devant mon miroir, j’ai légèrement raccourci la frange sur mon front afin de dégager mon regard bleu clair que j’ai agrémenté d’un discret coup de crayon noir. Mon teint, trop souvent diaphane à cause de ma peau laiteuse de rouquine, est caché par une subtile couche de fond de teint. Je porte la parure en cristal Swarovski assortie à mes yeux que Ruben m’a offerte pour notre troisième anniversaire de mariage. 
 
    Ce matin dans ma salle de bains, j’ai éprouvé l’envie de me faire très belle pour mon rendez-vous. Je pense avoir atteint mon objectif parce que je perçois de nombreux regards masculins, et même féminins, s’attarder sur ma silhouette longiligne. Je fais semblant de ne pas les remarquer, mais j’y puise une assurance que je suis très loin de ressentir au fond de moi. Tout à l’heure, deux inconnus m’ont souri coup sur coup. Le premier était si moche que j’ai détourné la tête, mais j’ai répondu au second, un type d’une trentaine d’années accompagné d’une magnifique blonde qui m’a toisée de la tête aux pieds comme si j’étais une rivale potentielle. Elle avait tort de se méfier de moi, son compagnon ne m’intéressait nullement. Ce midi, je ne cherche qu’à me séduire moi-même parce que j’ai désespérément besoin de retrouver un peu d’estime pour moi-même.  
 
    Quatre semaines se sont écoulées depuis ce dîner chez moi au cours duquel mon avenir s’était soudain avéré beaucoup moins sombre. Depuis cette soirée, j’ai traversé quatre phases très différentes sur le plan moral et psychique. 
 
    Tout d’abord, il y a eu ma période euphorique. Victoria n’était soudain plus un rêve inaccessible. Un avocat spécialisé, Curtis, m’avait certifié que j’avais été victime d’un jugement facile à faire annuler. Par ailleurs, j’étais encore sous le coup d’une forte excitation professionnelle que Samson Quinnell avait instillée en moi. Bien sûr, j’hésitais lamentablement entre redevenir une maman aimante et comblée ou une geek passionnée fourmillante d’idées novatrices. Malgré tout, les deux solutions me paraissaient aussi prometteuses l’une que l’autre. 
 
    C’est donc avec un état d’esprit confiant que j’ai abordé ma seconde période, celle du passage à l’action. Cette étape de mon évolution a été la plus courte puisqu’elle n’a duré qu’une seule journée. Ballottée en permanence entre deux envies que je savais complètement incompatibles, j’ai essayé de surmonter mon incapacité chronique à faire un choix. Deux heures après avoir contacté Curtis Bergman au téléphone, j’ai obtenu une audience le soir même avec Maître Mallory Singleton, une pointure en matière de révision de jugements de divorce. Cette avocate m’a confirmé point par point les arguments de Curtis. Elle les a même considérablement étayés par des arguties juridiques dont la pertinence m’a complètement échappé, mais qui ont eu le don de la surexciter encore plus que moi. À l’issue de notre entretien, Maître Singleton s’est montrée tellement confiante qu’elle a lourdement insisté pour que je la charge immédiatement de mon dossier. J’ai refusé de m’engager parce que je voulais d’abord rentrer chez moi. Il fallait que je passe un coup de fil à Samson Quinnell afin d’étudier l’autre voie qui s’offrait à moi. Le patron de QCS m’a spontanément apporté toutes les garanties que je lui réclamais, notamment celle d’une indépendance totale sur l’orientation de mes travaux. Cette nuit-là, je n’ai pas du tout dormi, mes sens étaient beaucoup trop embrasés par de merveilleuses perspectives. 
 
    Ma troisième phase a été celle du doute parce que j’ai soudain recouvré toute ma lucidité. J’étais dans le métro lorsque je me suis enfin souvenue que je souffre d’instabilité mentale et de phobie sociale. J’ai pris conscience que je n’avais pas le droit de raisonner plus longtemps en tant que personne normale. Dans mes rêves ridicules, je me comportais comme une femme tout à fait capable de prendre soin de son enfant, alors que c’est archifaux. À un moment ou à un autre, j’allais forcément cafouiller avec Victoria si je la récupérais. Je ne suis plus la maman fiable dont a besoin une fillette de cinq ans, il y a trop longtemps que je ne veille plus sur elle. Quant à me replonger dans la recherche informatique, c’était beaucoup trop risqué. La tentation était immense, mais il me fallait regarder les choses en face. C’était comme si je décidais sciemment de redevenir une espèce d’ermite totalement coupé des réalités, un être reclus dans un monde virtuel dénué de toute émotion. 
 
    Aujourd’hui, ça fait précisément deux semaines que j’affronte ma quatrième période, celle de l’abattement le plus complet. J’ai déjà traversé des moments très pénibles au cours de ma vie. L’accident de mon papa et le départ de Ruben avec ma fille ont été les plus douloureux, sans parler de l’agression sexuelle de Brian Walker. Cependant, je crois que je ne m’étais jamais sentie aussi mal que depuis quinze jours. C’est comme si après avoir cru pouvoir atteindre les étoiles, je réalisais que mon unique destin est de vivre dans une cave froide et sombre. Intérieurement, ma folie me fait enrager. Je ressens une profonde injustice et en même temps, je me sais inapte à la moindre évolution. Il y a des années que j’essaie de me débarrasser de mes maux, mais je ne peux pas tricher avec moi-même. 
 
    Ma paranoïa, ma schizophrénie et mes phobies ne disparaîtront jamais. Je serai toujours une fille complètement déroutée dès que sa routine sera modifiée par un événement indépendant de sa volonté. Je serai toujours aussi terrorisée par des inconnus alors que je sais pertinemment que je passe ma vie à inventer des menaces qui n’existent pas. Je suis condamnée à la dépression nerveuse permanente parce que je ne connais aucun autre état moral. Ruben et mon père étaient mes seuls remparts, mais je les ai irrémédiablement perdus tous les deux. Comment faire de la place à mon enfant alors que mon cerveau ne tourne pas rond ? C’est tout simplement impossible !  
 
    Voilà, il ne me reste plus qu’une vingtaine de mètres à parcourir et j’atteindrai enfin le lieu de mon rendez-vous. J’étais très en avance tout à l’heure, mais j’ai tellement traînaillé dans Carnaby Street que je suis maintenant en retard d’une dizaine de minutes. Les tables des terrasses de restaurant du patio couvert du Kingly Court sont déjà bien remplies. La foule est moins compacte ici et je me sens beaucoup plus exposée dans cette ambiance feutrée. Je suis à deux doigts de m’enfuir en courant plutôt que d’effectuer un pas supplémentaire. Cette rencontre me paraissait être une bonne idée ce matin quand je l’ai initiée, mais toute mon audace s’en est allée. 
 
    Je me fige sur place en triturant les lanières de mon sac Desigual assorti à mon imperméable turquoise. Il faudrait vraiment que je bouge. Plantée ainsi au beau milieu de l’allée centrale à l’entrée du Kingly Court, je suis beaucoup trop repérable. Je devine de très nombreux regards peser sur moi. Je voudrais être au moins capable de tourner le dos aux clients attablés, mais je suis de plus en plus tétanisée par cette fichue peur qui fait trembler mes lèvres. J’éprouve soudain une pointe de soulagement, mes lunettes de soleil aux carreaux noirs sont dans mon sac à main. 
 
    Je me force à respirer plus calmement afin de réguler ma crise de panique. Dès que je me sentirai moins vulnérable, j’enfilerai mes lunettes à défaut de me sauver. Mes efforts ne sont pas récompensés tout de suite, mais ils commencent déjà à payer. Maintenant, je réussis à transférer tout le poids de mon corps sur ma jambe droite. Mon premier pas en arrière est de plus en plus imminent. Une vague de soulagement me traverse de part en part. Je vais m’en sortir une fois de plus. Il ne me restera plus qu’à serrer les poings dans le métro et je retrouverai bientôt la sécurité de mon appartement. 
 
    Je n’avais pas pris conscience d’avoir fermé les yeux avant de les rouvrir. Comme si j’émergeais d’une perte de connaissance, je perçois de nouveau le bruit des conversations tout autour de moi. Le pire est passé, je peux maintenant me retourner. J’entame un lent mouvement de rotation, mais je ne le finis pas. Ce sourire un peu crispé… Ce regard bleu foncé et ces deux fossettes… Des souvenirs m’envahissent, mais je les repousse fermement. Je tiens à la regarder comme si je la découvrais pour la première fois. J’ignore pour quelle raison il me semble soudain très important de la toucher. Peut-être que j’ai besoin de me convaincre que je ne suis pas en train de tout imaginer, ça m’arrive parfois. 
 
    — Est-ce que tu vas me gifler, Nat ?  
 
    Elle pleure, mais je n’en prends pas conscience tout de suite. Je suis concentrée sur le ton geignard de sa voix. J’essaie de trouver un sens à ses mots et finalement, j’y parviens après un ultime effort de volonté. Son attitude très apeurée ne lui ressemble pas du tout, elle qui s’est toujours comportée comme si elle avait le monde à ses pieds. Je ne l’avais jamais vue aussi craintive et j’en suis très surprise. Curieusement, c’est grâce à cette peur injustifiée que je retrouve mes certitudes. Je lui ai téléphoné parce qu’elle me manquait et parce que sur une impulsion, j’ai eu envie de la revoir. Lena a accepté tout de suite sans même me demander ce qui me motivait. Mon Dieu qu’elle paraît fragile ! Est-ce vraiment ma petite sœur cette femme tassée sur elle-même dans l’attente de mon inévitable condamnation ? Non, ce n’est pas elle !  
 
    Alors, parce que je veux retrouver la Lena que je connais, je lui souris avant de me rapprocher un peu d’elle en faisant attention à ne pas bousculer le landau. Je presse brièvement sa main qu’elle accroche de toutes ses forces à la poignée de la poussette, le mieux que je puisse lui offrir en matière de contact physique. Je me penche pour observer sa fille afin de me donner une contenance. Je constate aussitôt que ma nièce, qui est aussi la sœur de ma propre fille, est surtout le plus beau bébé du monde en cet instant où je la découvre. Charlotte dort, un bonnet recouvre ses cheveux, si elle en a, et son petit corps est emmailloté dans une barboteuse rose et blanche.  
 
    Je me sens libérée. J’ai bien fait de prendre cette initiative hasardeuse. Ruben ne compte plus, seules ma sœur et ma nièce ont de l’importance. Je suis sans doute en train d’aggraver mon cas en prouvant ainsi que je refuse de respecter le verdict de mon procès, mais je m’en fiche. J’y penserai plus tard. Cette fois, mon sourire reflète réellement mon âme lorsque je me redresse et que je croise le regard de Lena. Un vide en moi est enfin comblé. Je traversais une passe trop difficile et je voulais juste vivre un petit moment de bonheur hors du temps. Cette rencontre avec ma petite sœur est une parenthèse dont j’avais dramatiquement besoin. J’en paierai le prix, mais tant pis, ça en valait la peine. 
 
    La principale qualité de Lena a toujours été également son plus gros défaut à mes yeux. J’ai terriblement souffert de sa spontanéité pendant notre enfance en commun. Je subissais sans cesse ses accès de tendresse ou de colère. Ils se traduisaient par des effusions très démonstratives, positives ou négatives, qu’elle infligeait à tout son entourage, moi incluse malgré mon aversion pour les étreintes.  
 
    Soudain ma sœur se jette sur moi pour me serrer dans ses bras sans que son élan déclenche immédiatement un mouvement de recul de ma part pour la première fois de la vie. Au contraire, j’éprouve un réel plaisir à combler plus d’une année de privation en me blottissant encore un peu plus contre elle. Lena est toujours la même femme d’action, alors elle met rapidement fin à notre accolade. Sa voix est joyeuse, maintenant.  
 
    — Viens vite, j’ai laissé mon manteau sur une chaise pour nous réserver une table.  
 
    Je me glisse dans son sillage et bientôt, nous nous installons à une table sur la terrasse la plus proche. Je suis à peine assise qu’après s’être assuré que le frein de la poussette était bien enclenché, Lena se penche par-dessus la table pour me sourire en gros plan. 
 
    — Tu sais, Nat, j’ai composé ton numéro plus de cent fois.  
 
    — Mon téléphone n’a jamais sonné.  
 
    — Je n’ai jamais osé lancer l’appel... J’avais vraiment envie de faire la paix avec toi, mais j’avais trop peur que tu me raccroches au nez. 
 
    — Nous avons eu un désaccord, mais nous n’avons jamais été en guerre, Yelena. 
 
    — Je te demande pardon pour tout le mal que je t’ai fait. 
 
    — Charlotte est une très jolie petite fille. Je te félicite, tu as vraiment fait du bon travail. 
 
    — Je suis si contente que tu la découvres enfin !  
 
    — Moi aussi. Comment s’est passé ton accouchement ? Pas trop douloureux ?  
 
    Le flot de Lena ne s’interrompt que brièvement le temps de passer notre commande. J’opte pour du poisson et je ne fais pas attention au choix de ma sœur. Elle rappelle la serveuse pour lui demander de nous apporter une carafe de vin rosé en me faisant un clin d’œil en même temps. 
 
    — Je n’ai pas bu une seule goutte d’alcool pendant toute ma grossesse, alors j’ai bien l’intention de rattraper le temps perdu. 
 
    — Je t’avoue qu’il y a eu une période où j’ai bu pour deux. C’est fini, maintenant.  
 
    — J’imagine que c’était très difficile pour toi, Nat. 
 
    — Je n’ai pas du tout envie de m’étaler sur le passé, Yelena. Je veux juste profiter de ta présence pour passer un agréable moment. Dis-moi plutôt comment tu vas. Et aussi si tu es heureuse d’être enfin maman. 
 
    — Oui, la naissance de Charlotte a été le plus jour de ma vie… est aussi le pire.  
 
    — À cause de moi, je suppose.  
 
    — Non, à cause de tout ce mal que je t’ai infligé.  
 
    Un serveur vaguement efféminé dépose la carafe de vin et une bouteille d’eau pétillante sur la table. Lena se tait et je l’observe. Sa grossesse l’a un peu empâtée, mais je ne doute pas qu’elle retrouvera très vite sa jolie silhouette d’avant. Des trois sœurs Sytchev, elle est la plus petite et aussi la seule à être naturellement blonde comme Papa. Ses yeux bleus ressemblent beaucoup aux miens, un héritage génétique de notre mère. Ses cheveux sont très longs et elle a coutume de les rassembler en un chignon faussement négligé qui lui va à ravir. Elle aussi est informaticienne. Du moins, c’était notre petite blague à l’époque où nous étions encore très proches. En réalité, Lena est opératrice de saisie dans un open-space du siège social d’une compagnie d’aviation low-cost.  
 
    À l’instar de Katia, ma petite sœur a toujours pris grand soin de moi. J’ai fréquemment subi de nombreuses moqueries en raison de ma différence, mais elles ont cessé quand Lena est devenue en âge de se battre pour me défendre. C’était une véritable boule de nerf capable d’asséner un uppercut au menton à quiconque osait médire de moi en sa présence. Son énergie débordante et son tempérament hâbleur ont fini par imposer du respect autour d’elle. Ses menaces de représailles n’étaient jamais vaines, elle les mettait à exécution à la première occasion et sa hargne a fini par acquérir une certaine renommée. 
 
    Lena est la seule à qui j’ai parfois ressenti le besoin de me confier. Ses conseils étaient toujours très judicieux parce qu’elle a un esprit particulièrement cartésien. En trois ou quatre phrases, elle avait le chic pour me secouer en me faisant relativiser les soucis ou les doutes qui me rongeaient. Avec elle, tout semblait toujours très simple. Et puis surtout, ma petite sœur n’est pas le genre de fille à gémir pendant des heures quand tout semble aller mal. Et c’est précisément pour cette raison que ce matin, il m’est apparu évident que je devais impérativement la revoir.  
 
    Je l’écoute poliment me présenter ses plus plates excuses pour m’avoir piqué mon mari, et ma fille par la même occasion. Je ne peux pas prétendre que ses paroles me laissent indifférente. Tout d’abord, Lena a besoin de s’exprimer. Il y a un an qu’elle ravale toutes ces phrases qu’elle n’a jamais eu l’opportunité de m’exprimer. Elle y met du cœur et surtout, je ressens tout le poids d’une sincérité dont je n’ai pourtant jamais douté. Bien sûr que je savais déjà qu’elle s’était laissée déborder sans imaginer une seule seconde que son écart avec Ruben pourrait avoir des conséquences aussi dramatiques ; ou aussi heureuses, selon de quel côté de la barrière l’on se place. Évidemment que j’avais déjà compris qu’ils étaient tombés très amoureux l’un de l’autre alors qu’au départ, ce n’était qu’une petite partie de jambes en l’air.  
 
    Si je n’interromps pas le flux parfois confus de Lena, c’est parce qu’elle a visiblement besoin de purger sa culpabilité vis-à-vis de moi. Ainsi, je ne lui dis pas tout de suite que j’ai complètement tourné la page de mon ex-mari. Je n’éprouve plus aucun sentiment pour lui. Je crois même que je ne l’aimais déjà plus bien avant notre séparation. Seulement, je l’ignorais. Pour moi, Ruben était l’un des cadres impératifs pour que ma vie soit parfaitement ordonnée. J’ai toujours su que sous couvert de me surprotéger en raison de ma fragilité mentale, il m’a considérablement étouffée. Il me voulait soumise et moi, j’aimais cette soumission qui correspondait bien à la sécurité dont j’avais besoin. 
 
    Peu avant la naissance de Victoria, la balance de notre couple penchait du mauvais côté. La coupelle des qualités de Ruben et de mon bien-être ne compensait plus le poids de celle de ses défauts. Mon mari était un homme d’un calme olympien dont la seule présence m’apaisait. Sa patience envers moi et ma santé mentale était angélique. Que je sois pendue si je me souviens d’une seule fois où Ruben n’a pas été attentif à mes humeurs et à mon équilibre. Sur ce plan, j’ai été une épouse comblée par un compagnon qui savait être un mur la préservant du monde extérieur.  
 
    Malheureusement, Ruben était aussi un flambeur, un menteur et un manipulateur qui m’avait déjà trompée par deux fois avant son aventure avec ma propre sœur. Son ambition professionnelle le dévorait de l’intérieur comme tous les hommes qui n’en ont jamais assez. Il aimait les honneurs, il adorait occuper le devant de la scène. J’étais consciente que ça l’arrangeait sacrément bien que je me planque derrière lui en lui laissant toute la lumière. Étant donné que ça me convenait encore plus qu’à lui, je n’aurais jamais levé le petit doigt pour le priver de son plaisir d’être le centre d’intérêt. Ruben est un garçon d’origine sud-américaine par sa mère et galloise par son père. Il a grandi dans un milieu extrêmement modeste dont il s’est extrait grâce à son unique courage et à sa volonté exemplaire. Devenu riche après avoir gravi de nombreux échelons professionnels et avoir épousé une femme fortunée, il ne s’est toutefois pas affranchi d’un irrépressible besoin de prouver au monde entier qu’il n’est plus pauvre.   
 
    Pas une seule fois, je n’ai envisagé sérieusement de le quitter. J’ai été déçue lorsque j’ai découvert son infidélité, mais il me jurait que ce serait la dernière fois et il me prouvait dans le lit qu’il me désirait toujours autant. Alors, je passais l’éponge en implorant le ciel pour que l’une de ses conquêtes ne me prive pas définitivement de lui. Et aussi, j’étais terriblement fière de paraître au bras d’un si bel homme. Moi, la fille la plus effacée du lycée, une demeurée, je vivais avec un garçon au charme envoûtant que toutes les autres femmes observaient en douce dans la rue ou au restaurant. Avec Ruben, c’était moins dur d’affronter le monde extérieur. Les regards convergeaient sur lui et personne ne me remarquait.  
 
    On dirait que Lena arrive au terme de son autoflagellation verbale. J’ai perdu le fil de son discours depuis un bon moment. Je me gorgeais du spectacle de son joli visage en me perdant dans des souvenirs de mon homme devenu le sien. D’habitude, je ne sais pas exprimer mes émotions, mais il y a trop longtemps que je sais précisément ce que je veux dire à ma sœur. Alors, je me reconcentre dès que je prends conscience que Lena attend désespérément que je rebondisse sur ses excuses. Je prends une courte inspiration, je cherche encore un peu mes mots, et puis je me lance enfin. 
 
    — Je te pardonne tout, Yelena. 
 
    Son monde n’est pas aussi binaire que le mien. Dans le mien, tout est noir ou blanc alors que pour elle, il existe toute une nuance de gris et même de couleurs intermédiaires. J’ai rarement été aussi sincère, mais ma sœur a besoin de davantage de mots. Je me creuse les méninges pour exprimer la même vérité avec plus de phrases. Des tas formules me viennent à l’esprit. Des répliques que j’ai entendues dans des films ou des séries télévisées. J’en soupèse la portée, mais elles me paraissent si plates que j’y renonce. La vérité, c’est que je n’ai pas la moindre idée de la façon dont je pourrais m’y prendre pour qu’elle me croie. Je pense furtivement à me lever pour l’embrasser, mais ce serait nous donner publiquement en spectacle. J’en serais parfaitement incapable, je me rassiérais avant même d’avoir soulevé une demi-fesse. Pff, que c’est dur de vivre dans un monde où il faut toujours en faire des tonnes pour être comprise ! 
 
    — Écoute, Lena, tu sais bien que je suis mal à l’aise avec les mots. Je ne sais pas comment te dire que je t’aime toujours autant. Tu sais que ça ne tourne pas rond dans ma tête. 
 
    — Ne te dévalorise pas comme ça, Nat, c’est tellement injuste ! Certes, tu n’es pas comme tout le monde, mais tu vaux tellement mieux que beaucoup de gens. Moi, j’ai toujours été très fière de toi ! 
 
    — Peu importe… La seule chose essentielle pour moi, c’est de limiter au maximum le nombre d’incertitudes autour de moi parce que sinon, je me mets à angoisser et je perds pied. Alors, contente-toi de ces quelques mots. Ils sont vraiment sincères. 
 
    — Je sais, frangine. Tu as toujours fonctionné ainsi ! Je suis tellement navrée d’avoir fichu une telle pagaille dans ta vie, moi qui étais pourtant si consciente que le moindre changement te perturbe. 
 
    — Alors, puisque tu te souviens encore de mon mode d’emploi, dis-toi que j’encaisse à peu près ce qui s’est passé parce que c’est toi, Yelena. Avec une autre femme, je ne pourrais pas surmonter mes angoisses. Je deviendrais même complètement folle si ce n’était pas toi.  
 
    — Je ne comprends pas. 
 
    — J’ai entièrement confiance en toi. Je ne m’inquiète pas, je sais que tu prends bien soin de Victoria. Cette certitude est le meilleur des soutiens. 
 
    — Oui, bien sûr que je prends soin d’elle ! Si ça ne tenait qu’à moi, je te jure que je ferais en sorte que tu vois Vic de temps en temps. 
 
    — Le juge l’a interdit.  
 
    — J’emmerde les juges ! C’est Ruben qui m’interdit de t’amener Vic pour que tu passes quelques heures avec elle. Il dit que ça perturberait trop la petite et qu’elle doit s’habituer à ne plus te voir. Pourtant, elle te réclame souvent, tu sais ! 
 
    Seigneur, ma sœur va finir par réussir à me faire pleurer alors que je dois absolument garder la tête froide. C’était une erreur d’évoquer ma fille, elle n’est pas au centre de cette rencontre. Vic est une véritable brèche dans ma carapace, je ne dois surtout pas la laisser s’ouvrir sous peine de perdre de vue mon véritable objectif. Je ferme les yeux pour ne surtout pas me laisser gagner par l’émotion. Ce n’est pas le moment de flancher, je pleurerai en rentrant à la maison. Je reprends la parole et tout de suite, je me rends compte que ma voix est trop sèche. 
 
    — Je crois que Ruben se préoccupe surtout de ne pas me rendre l’argent qu’il m’a pris. Il préfère couper complètement les ponts avec moi. Victoria fait sans doute partie du lien ombilical qu’il doit absolument couper.  
 
    — Quel argent ? 
 
    — Rien, deux fois rien… Je raconte n’importe quoi… C’est sans importance, ne parlons pas de Ruben, s’il te plaît. Tu veux bien ? Et pas non plus de Victoria ! Une autre fois peut-être quand nous nous serons définitivement retrouvées et que je me sentirais prête. Aujourd’hui, c’est juste toi et moi ! 
 
    — D’accord, Nat. 
 
    — Tu es toujours ma sœur, mais es-tu encore mon amie, Yelena ?  
 
    — Seulement si tu veux encore de moi.  
 
    — Moi, je suis toujours ton amie.  
 
    — Alors, moi aussi !  
 
    Lena lève son verre et je trinque aussitôt avec elle. Dans la poussette, Charlotte s’agite et nous nous penchons simultanément sur elle. C’est une fausse alerte, la petite fille est sans doute en train de rêver. Malgré tout, ma sœur sort un biberon de son sac. Elle fait signe à une serveuse à qui elle ordonne d’aller le réchauffer en cuisine. Cette petite trêve nous fait du bien, l’atmosphère est moins formelle quand nos regards se croisent de nouveau et que nous nous sourions. 
 
    Outre le bonheur de la revoir, j’ai provoqué notre rencontre dans un but précis et le moment ne pourrait pas être mieux choisi. En quelques phrases, je révèle toute mon actualité personnelle à Lena. À sa réaction juste avant, j’ai compris que Ruben ne l’a pas informée du fait qu’il m’a piqué la moitié de mes économies. Lena a quelques défauts dont la cupidité et le mensonge ne font assurément pas partie. Malgré tout, je ne suis pas là pour fragiliser son couple et je remplace l’aspect financier de la stratégie de Curtis par une argutie juridique. En quelques phrases, je lui explique que deux avocats estiment que mon jugement pourrait être cassé. La sincérité de son soulagement me touche beaucoup plus que j’en laisse paraître. Ainsi, je peux toujours autant compter sur elle !  
 
    Encouragée par l’enthousiasme de Lena qui imagine déjà une garde partagée de Vic, je lui crache aussi le morceau au sujet de la proposition de Quinnell. Je lui dis tout et elle devient donc la première à apprendre que cette offre va bien au-delà d’un contrat de travail ou d’une association. Là encore, sa réaction me prouve que je n’ai pas perdu ma sœur. Le visage de Lena devient bientôt très grave parce qu’elle n’a pas oublié le passé. Dans ma famille, elle est celle qui a le plus souffert de mes absences à l’époque où je m’enfermais dans ma chambre pour mes recherches. Elle était plus jeune, elle avait besoin de ses sœurs aînées et moi, je n’avais absolument rien à lui offrir. À cette époque, mes ordinateurs et mes travaux comptaient beaucoup plus que ma petite sœur. Je ne suis donc pas surprise qu’elle ne me laisse même pas finir de lui dévoiler ma perception du projet QCS. Lena me coupe la parole et elle va droit au but parce qu’elle a déjà tout compris. 
 
    — Je te connais trop bien pour ne pas piger que si tu me parles de tout ça, c’est pour que je t’aide à prendre une décision.  
 
    — Tu es la seule qui a toujours fait preuve de bon sens et de clairvoyance quand j’étais indécise. Je n’ai jamais regretté d’avoir suivi tes conseils, pas une seule fois.  
 
    — Rassure-moi, Nat, ce n’est tout de même pas pour que je te donne l’un de ces soi-disant précieux conseils que ce matin, tu m’as appelée ? 
 
    — Si… Un peu… 
 
    — Comment devrais-je le prendre ? Non, laisse tomber, Nat, ne réponds même pas ! Je me fiche de tes raisons ! Nous nous revoyons enfin, c’est tout ce qui compte. 
 
    — Merci de ta compréhension, Lena. 
 
    — Quand je t’entends me remercier, moi la salope qui t’a trahie, j’hallucine, mais bon… tu es Natasha, après tout ! Une fille capable de s’excuser de vous piquer de l’air quand elle respire à côté de vous… Allez, je vais faire un petit résumé de ce que tu viens de m’expliquer et tu m’indiqueras si j’ai bien tout compris. Grosso modo, tu es tiraillée entre deux possibilités. 
 
    — Exactement.  
 
    — Dans la première, tu te battrais pour que Ruben te rende Victoria. Tu serais prête à te contenter de très peu, pourvu que ce ne soit plus un désert affectif complet comme maintenant. 
 
    — Voilà, je ne demande pas la lune, juste quelques heures de temps en temps.  
 
    — Entendu… Et la seconde hypothèse serait que tu rattrapes la maladie des doigts qui courent sur le clavier. Ce serait absolument génial pour toi parce que rien ne te passionne davantage.  
 
    — Oui, j’en ai vraiment envie.  
 
    — Et ce serait encore plus génial pour QCS et les utilisateurs de logiciels de la Terre entière, vu que tu es tout à fait fichue de révolutionner toute la technologie existante ! 
 
    — Je tiens peut-être déjà une piste relativement intéressante, effectivement. 
 
    — Dans ton langage toujours aussi ridiculement modeste, ça veut donc dire que dans ta tête, cette fameuse révolution est déjà en marche. 
 
    — Je n’irai tout de même jusque-là, Lena. 
 
    — Mouais, admettons que je fasse semblant de ne pas te sentir excitée comme une puce… J’en reviens à l’essentiel… Comme moi à l’instant, tu en es arrivée à la conclusion que tu dois maintenant choisir entre ta passion et Victoria. Si tu n’as pas changé, il y a déjà un bon bout de temps que tu te ronges les sangs entre ces deux orientations. 
 
    — Plus de deux semaines.  
 
    — Et là, tu es au fond du trou, n’est-ce pas ? 
 
    — Peut-être encore un peu plus bas.  
 
    — Je vois… J’imagine que tu es à un cheveu d’opter pour une troisième possibilité qui consisterait à ne rien décider du tout. 
 
    — C’est une hypothèse qui me tente beaucoup.  
 
    — Cela va de soi… ce choix serait hyper confortable puisqu’il ne te demanderait aucun effort ni aucun investissement personnel. Et surtout, il aurait le mérite de ne rien bouleverser dans une vie qui recommence seulement à redevenir bien bordée après le sale tour que je t’ai fait… Que veux-tu, Natasha ? Une version édulcorée que seule ma profonde culpabilité justifierait ? Ou bien, préférerais-tu que je te livre le fond de ma pensée comme autrefois lorsque nous étions encore deux sœurs très proches ? 
 
    — J’étais très sincère tout à l’heure, je me sens toujours aussi proche de toi.   
 
    — C’est réciproque… En conséquence, la version allégée nous gonflerait autant l’une que l’autre. Une réponse timorée due aux circonstances n’est pas du tout ce que tu attends de moi.  
 
    — Non, en effet. 
 
    — Tant mieux… Pour ma part, j’entrevois une quatrième solution à laquelle je suis persuadée que tu n’as pas du tout réfléchi. Une solution à la sauce Yelena Sytchev, si tu vois le genre !  
 
    Je présume que l’expression de mon visage parle d’elle-même parce que je n’ai même pas besoin de répondre. En trois minutes chrono, Lena réfute en bloc tous les arguments de Curtis, de Heather, de notre sœur aînée et même ceux de l’avocate que j’ai consultée. Elle se tait et soudain, le champ de mes perspectives n’est plus le même. Sa solution est complètement folle et ma première réaction est de lui dire. Sa réponse me fait frémir et en même temps, elle me galvanise.  
 
    — Et alors ? Où est le problème ? N’es-tu pas toi-même complètement folle ? Depuis ton enfance, n’as-tu pas passé ta vie à tenter de prouver à tout le monde que tu es déséquilibrée mentalement, Natasha ? 
 
    — Je n’y arriverai jamais.  
 
    — A quoi ? À convaincre les autres que tu es tarée ou bien à te lancer dans cette voie que je te suggère ? 
 
    — Mon déséquilibre mental est scientifiquement démontré. Plusieurs psychiatres l’ont diagnostiqué. Je suis atteinte d’une phobie sociale qui a provoqué plusieurs névroses dans mon psychisme déjà très défaillant.  
 
    — Je sais, Nat… Tu es aussi autiste, parano et un peu schizo par moment. Si mes souvenirs des comptes-rendus des psychiatres et autres psychologues sont précis, tu souffrirais également de perfectionnisme ainsi que de troubles bipolaires aggravés par des accès de cyclothymie. Je crois même me rappeler d’un certain professeur Moore qui avait établi que selon toute probabilité, tu te suiciderais avant d’avoir vingt ans. C’était juste avant que tu nous pondes ton logiciel d’imagerie médicale qui serait resté secret à tout jamais si moi, je ne t’avais pas convaincue de le proposer à une grosse société.  
 
    — Chut ! Parle moins fort, Lena ! La liste de mes troubles mentaux ne regarde personne ! 
 
    — Tu as raison. Excuse-moi, je m’enflamme alors que vraiment, rien ne pourrait justifier une telle virulence. 
 
    — Épargne-moi ce ton sarcastique, s’il te plaît. 
 
    — L’addition est pour moi, j’y tiens.  
 
    — Tu pars déjà ?  
 
    — J’ai tout mon temps ainsi que deux couches d’avance et deux autres biberons dans mon sac. Cependant, je ne voudrais pas te faire dépasser le seuil tolérable de ton quota quotidien de relation sociale. 
 
    — Maintenant, tu es cruelle. Je suis vraiment contente d’être avec toi, Yelena. Moi non plus, je ne suis pas pressée. 
 
    — C’est parfait. Je dispose donc de quelques heures encore pour te convaincre de tout miser sur ma quatrième hypothèse. 
 
    Après notre déjeuner, nous marchons longuement sans jamais cesser de bavarder. C’est surtout Lena qui parle, mais j’interviens de temps en temps. Il est maintenant cinq heures et même si la lumière du jour n’a pas encore décliné, les éclairages publics sont déjà allumés. J’ai tenu Charlotte plusieurs fois dans mes bras en ayant les larmes aux yeux. Sentir la chaleur de son petit corps contre le mien m’a rappelé beaucoup de souvenirs. J’ai adoré lui donner le biberon dans un pub où je n’avais jamais mis les pieds. Dans un restaurant très guindé situé à deux pas de Charing Cross, j’ai aidé Lena à faire un numéro de charme au maître d’hôtel pour obtenir le droit d’accéder à la table à langer dans les toilettes. Même avec Victoria, je n’avais jamais pris autant de plaisir à nettoyer les fesses d’un bébé, j’ai un peu honte de l’avouer.  
 
    Plus tard dans les allées de Saint-James Park, j’ai ri à des anecdotes que racontait ma petite sœur au sujet de Ruben. Contrairement à moi, Lena est fermement décidée à ne pas se laisser soumettre par mon ancien compagnon. Elle marque son territoire à la moindre occasion pour qu’il ne renouvelle pas le même schéma dominateur qu’avec moi. Amusée et convaincue qu’elle a raison, je lui donne de petits conseils qu’elle écoute religieusement. 
 
    Je ne me souvenais pas que nous étions aussi complices, elle et moi. D’ailleurs, je ne suis pas tout à fait certaine que nous nous étions déjà accordé autant de temps et de confidences. Maintenant, Lena n’ignore plus rien de mon amitié avec Heather, par exemple. De son côté, elle m’évoque sa détresse d’avoir été coupée de ses deux sœurs en même temps. Je lui fais le serment d’essayer de convaincre Katarina de revenir à de mes meilleurs sentiments à son égard. Elle me remercie avec des larmes dans les yeux. 
 
    Par trois fois, je refuse de continuer à parler de Ruben. À cause de l’argent, le terrain est trop glissant et je préfère éviter. Lena tente de me dire qu’il est hors de question qu’elle ne l’informe pas que nous avons passé l’après-midi ensemble. Je ne la laisse pas poursuivre, je ne veux rien savoir sur leur vie de couple. Malgré tout, j’apprends qu’il est en ce moment même chez sa mère avec Vic. Je ne réagis pas, mais je tique. J’ai toujours cordialement détesté mon ex-belle-mère, une veuve qui fume comme un pompier et qui renouvelle trop souvent ses amants à mon goût.  
 
    Et puis, l’heure de nous séparer arrive trop vite. Nous nous promettons de nous revoir très vite et je sais déjà que pour elle non plus, ce ne sont pas des paroles en l’air. Lena me raccompagne jusqu’à ma bouche de métro et c’est là, au pied de l’escalier, qu’elle me pose la question fatidique que j’appréhendais tant. 
 
    — Alors, que vas-tu décider, Natasha ?  
 
    — Je crois que je vais suivre ton conseil. 
 
    J’ai répondu sur une impulsion, mais je me sens soudain irrémédiablement engagée dans un processus dont je mesure très mal les conséquences. Mes lèvres se resserrent à peine qu’une terrible bouffée d’angoisse monte déjà en moi. Un sourire très chaleureux de Lena la fait refluer aussi vite qu’elle était apparue. Ce n’est qu’un court répit et je vais sévèrement morfler tout à l’heure quand je réaliserai que je lui ai réellement donné ma parole. Je sais déjà que jamais je ne permettrais que la valeur de mes retrouvailles avec Lena soit galvaudée par un serment que je ne tiendrais pas. Ce serait un tel gâchis qu’il faudra bien que je me fasse violence, je n’ai plus le choix.    
 
    — C’est bien, Natasha. Je te soutiendrai, tu peux compter sur moi. Surtout, appelle-moi dès que tu ressentiras de nouveau le besoin de parler. Quand commenceras-tu à faire comme je te l’ai suggéré ?  
 
    — Ce serait inutile de tergiverser davantage, alors dès lundi, je pense.  
 
    — C’est dans deux jours… Bon courage, ce ne sera pas facile, mais tu peux y arriver.  
 
    — Bon courage aussi à toi, Yelena, je suppose que Ruben va te faire une scène terrible quand il découvrira que tu étais avec moi.  
 
    — C’est très probable, mais tu es bien placée pour savoir que le mensonge ne me réussit pas. Je savais à quoi m’en tenir dès que tu as raccroché ce matin et pourtant, tu vois, je suis tout de suite venue avec Charlotte. Alors, Ruben pourra piquer une crise si ça lui chante, il se lassera avant moi.  
 
    — Je ne voudrais surtout pas avoir des ennuis juridiques, précise-lui que je n’ai pas demandé à voir Vic. En revanche, j’apprécierais beaucoup que tu embrasses ma fille pour moi. Ne lui dis rien, s’il te plaît, fais-lui juste un petit bisou dans le cou en pensant très fort à moi.  
 
    — Entendu, frangine, je lui en fais déjà très souvent depuis un an, mais mes bisous seront encore plus tendres ce soir. Je te remercie du fond du cœur de ne pas m’avoir définitivement rejetée, je me sens revivre. A très vite ?  
 
    — À bientôt, Lena.   
 
    — Sois forte comme Papa nous l’a appris et tout ira bien.  
 
    — J’essaierai…  
 
    Bien entendu, ma nuit est très vite horrible quelques heures plus tard. Incapable de trouver le sommeil, je rumine de noires pensées qui tournent toutes autour de mon inévitable futur échec. À une heure du matin, je me lève pour prendre un somnifère quand j’entends mon téléphone portable émettre le bip d’une notification de message. C’est le son d’un rappel, ce SMS a dû arriver depuis quelque temps déjà. Aussi intriguée que prête à tout pour m’occuper l’esprit, je louvoie d’un pas incertain entre les fauteuils du salon. Les deux mains prises par mon cachet d’aspirine et un verre d’eau, je m’assieds dans un canapé en soupirant. Depuis quelques mois, mon opérateur téléphonique adore envoyer des messages publicitaires en pleine nuit.  
 
    En fait, mon cachet devient rapidement inutile. Il est trop tard pour que je réponde à ce SMS, mais il me fait un bien fou. Je suis heureuse de t’avoir revue, je t’aime, bisous. Même à distance, ma petite sœur est pleinement de retour dans ma vie. Alors, rien que pour ce soutien dont j’ai tellement manqué, ça valait vraiment le coup de ne plus gamberger comme une idiote dans mon coin en me repliant sur moi-même. 
 
    Finalement, je m’endors dans le canapé, l’esprit en ébullition et la conscience apaisée. Je me suis bêtement mise dans le pétrin en validant le conseil de ma sœur, mais je ne suis plus toute seule. 
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 7 
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi matin, dix heures, je pénètre pour la première fois dans mon royaume. Mon allure n’est pourtant pas très royale, je ressemble davantage à une biche qu’à une reine. Je suis particulièrement intimidée et j’avance prudemment, chacun de mes pas étant suivi de longues pauses contemplatives. C’est la première fois de ma vie que mes deux yeux ne me suffisent pas. J’aimerais en posséder trois ou quatre de plus pour imprimer dans ma mémoire interne ce spectacle incroyable qui s’offre à moi.  
 
    Tout à l’heure dans l’ascenseur, Samson Quinnell souriait comme un gamin espiègle quand il a soudain murmuré qu’il me conduisait au septième ciel. J’étais perdue dans mes pensées et je ne l’avais pas senti se rapprocher si près de moi. Trop occupée à me tasser contre la paroi pour remettre de la distance entre nous, je n’ai pas du tout prêté attention à ses explications. Cependant, il faut croire que mon système interne n’était pas en veille puisque ses paroles me reviennent maintenant en mémoire.  
 
    Comme mon associé avait raison ! Cet endroit n’est pas un royaume, comme je l’avais d’abord perçu aux premières secondes de mon émerveillement. Non, c’est réellement le septième ciel ! Mon regard est incapable de se fixer sur quoi que soit, il y a trop de choses à découvrir. La multitude d’ordinateurs, bien sûr, mais aussi les écrans géants couvrant un pan de mur entier ; les deux immenses armoires contenant des unités-système dont la puissance doit être colossale ; les câbles gainés courant partout pour relier chaque ordi à l’unité centrale ; la batterie d’imprimantes alignées les unes à côté des autres ; les ventilateurs que je devine déjà surpuissants ; l’élégant mobilier en acier aux reflets argentés ; et puis surtout, la beauté d’ensemble de ce laboratoire avec ses larges fenêtres offrant une vue incroyable sur Londres. En cet instant où je me tiens maintenant au centre de mon futur labo, je sais déjà que moi aussi, je l’appellerai le septième ciel. C’est tellement évident que nul autre surnom ne pourrait mieux rendre hommage à sa magnificence.   
 
    Le mois dernier lorsque Samson m’a informée qu’il faisait aménager le dernier étage du siège de QCS spécialement pour moi, j’avais imaginé une sorte de caverne sombre. À l’époque où j’effectuais des recherches dans ma chambre chez mes parents, j’avais occulté mon unique fenêtre avec un épais rideau pour éviter la réverbération de la lumière du jour sur mes écrans. Je travaillais donc dans une perpétuelle pénombre et de mon point de vue, un laboratoire informatique ne pouvait ressembler qu’à une cave. 
 
    Ici, la personne qui a dessiné les plans du septième ciel, peut-être Samson lui-même, a réussi à accomplir un véritable prodige. Mon futur labo bénéficie d’une formidable technologie sans pour autant me condamner à y travailler dans une semi-obscurité. Maintenant, mon regard s’aiguise un peu plus. Je distingue les nombreux artifices que l’architecte des lieux a employés afin que la lumière naturelle ne perturbe pas mon travail. Un peu partout, il y a des cloisons, des stores et même des miroirs faisant converger les rayons du jour vers le plafond plutôt que sur le matériel informatique. 
 
    J’aurai bientôt trente-six ans, mais je me sens comme une petite fille oubliée par sa maman dans un magasin de jouets pendant les heures de fermeture. J’arpente les allées du septième ciel, un vaste rectangle d’environ douze mètres sur huit. Mes doigts caressent des claviers. Je brûle de m’asseoir sur l’un des fauteuils en cuir noir pour le faire rouler d’ordi en ordi. Bien sûr, je n’ose pas, je suis trop intimidée, trop émue aussi. Appuyé contre le chambranle de la porte d’entrée, Samson se tait religieusement. J’apprécie sa discrétion, mais une sourde impatience grandit en moi. J’ai tellement hâte d’être enfin seule. Afin de contenir cette urgence qui se répand dans mes veines, mes doigts courent sur les appareils que j’allume les uns après les autres. Bientôt, le septième ciel se met à vibrer au son de l’unité centrale et des ventilateurs. Le logo bleu et blanc de QCS apparaît sur chaque écran, telle une image se reflétant à l’infini. Mon labo devient vivant et je connais un instant de grâce que je savoure avec délice.    
 
    Malheureusement, ce moment de bonheur est brutalement interrompu par mon associé qui claque soudain dans ses mains comme s’il pensait devoir me réveiller alors que j’avais rarement été aussi éveillée. 
 
    — Derrière cette porte là-bas au fond, tu trouveras un petit appartement adjacent à ton labo, Natasha. Tu disposeras d’une chambre, d’une salle de bains et aussi d’une kitchenette, même si je pense que tu prendras plutôt tes repas à la cantine du cinquième étage qui reste ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Chez QCS, les chercheurs n’ont pas vraiment d’horaires de travail, tu le constateras très vite par toi-même. 
 
    Je ne lui réponds pas que j’ai la ferme intention de respecter des horaires très stricts, au contraire. Cet appartement est donc inutile puisque je ne l’utiliserai pas. Je me tais parce que je n’ai aucune envie de raconter ma vie à Samson. Il découvrira bien assez vite que j’ai décidé d’appliquer à la lettre les directives de Lena.  
 
    Il y a maintenant un peu plus de deux mois que j’ai renoué des liens étroits avec ma petite sœur. Nous nous sommes revues très fréquemment depuis notre première rencontre au printemps. D’une certaine façon, elle est devenue mon coach personnel, un mentor qui me conseille dans l’ombre. Heather et Curtis ont été mes deux autres tuteurs, mais à l’instar de Katia qui refuse toujours de lui pardonner, ils portent un jugement trop sévère sur Lena. Je n’ai donc pas osé prendre le risque de les faire se rencontrer et croyez bien que je le regrette. Tous les trois, ils auraient pu former une équipe formidable. 
 
    Heather est celle qui me soutient psychologiquement. Ensemble, nous disséquons chacune de mes décisions et elle m’aide à anticiper leurs conséquences sur mon équilibre mental. Ainsi, j’ai suivi son conseil de respecter la durée de mon préavis de départ chez Purcell Insurances. Alors que je n’y voyais qu’un pénible contretemps qui allait forcément me miner, ce délai m’a finalement préparée à ma nouvelle vie qui commence ce matin. Au-delà de cette relation de psychiatre à malade, Heather est aussi devenue une amie que j’apprécie énormément.   
 
    Pour sa part, Curtis Bergman s’est emparé de mon dossier juridique en s’entourant de deux autres avocats spécialisés. Le premier, Maître Terence Culverhouse, a défendu mes intérêts bec et ongles lors de l’élaboration de mon contrat d’association avec Samson Quinnell. J’ai suivi cette négociation juridique de très loin, mais Curtis veillait tellement au grain que je suis certaine d’avoir bien fait de dépenser une véritable fortune pour me payer les services de Goldschmidt. D’ailleurs, Samson m’a témoigné sa propre satisfaction le jour où nous avons signé tous les documents faisant de moi la détentrice d’un tiers des actions de QCS.  
 
    Le second avocat choisi par Curtis s’appelle Maître Samuel Goldschmidt. Avant d’évoquer son rôle, je dois faire un aparté dans mon récit, sinon vous ne comprendriez pas.  
 
    En fait, Lena m’a convaincue de tenter un pari complètement fou compte tenu de ma déficience mentale. Deux mois plus tôt, j’hésitais tellement entre Victoria et la recherche informatique que j’étais en passe de renoncer aux deux parce que mon dilemme me paraissait complètement insoluble. Lena a balayé tous mes atermoiements d’un simple revers de main. Pendant un petit moment, elle m’a écoutée me désoler de ne pas me sentir apte à atteindre au moins l’un de mes deux objectifs. Elle m’a soudain coupé la parole alors que j’insistais sur ma totale incapacité à faire face à de tels enjeux. Nous étions attablées en terrasse à Kingly Court.  
 
    — Nat ? Il existe une quatrième solution… Et si finalement, tu ne renonçais à rien du tout ? Un avocat t’a raconté que tu pourrais très facilement faire casser ton jugement ? Très bien, entame donc une procédure juridique ! Le grand boss de QCS tient absolument à se payer tes talents ? C’est parfait, accepte son offre, enferme-toi dans un labo et prends ton pied ! Ne choisis pas entre une voie ou une autre, prends tout parce que tu exiges de tout obtenir ! Vic n’arrête pas de me demander en cachette quand elle te reverra enfin ! Alors, bats-toi pour elle si tu n’as pas la force de le faire pour toi ! Quant à la recherche informatique, tu es une surdouée ! Il te suffirait de définir un cadre très strict pour ne pas te faire bouffer par ta passion comme autrefois, genre huit heures par jour et pas une de plus ! En dehors de tes horaires de bureau où tu donnerais tout à l’informatique, Vic serait ton unique priorité. Tu vois, tu pourrais réussir à tout mener de front. Ce serait juste une question de volonté et aussi de règles très précises à respecter, Natasha ! Enfonce-toi ça profondément dans le crâne, tu aurais uniquement besoin d’un cadre sécurisant ! Au pire, tu te planteras, mais tu auras au moins essayé. 
 
    Maître Samuel Goldschmidt a passé des heures chez moi. Il a épluché tous mes relevés de compte en remontant dix ans en arrière. Ruben n’a jamais pris la peine de récupérer les siens, alors mon avocat les a également étudiés. J’aime bien cet avocat parce qu’il n’a pas besoin de dix mots pour exprimer ce qui n’en nécessite que deux. Il est froid comme la mort et il se contrefiche de connaître mes pensées intimes. Il ne prend jamais la peine de retirer son manteau quand il vient chez moi. J’apprécie beaucoup de sentir qu’il pourrait s’en aller d’une seconde à l’autre. Goldschmidt a aussi consacré beaucoup de temps à rencontrer certains de mes collègues et ma direction de Purcell Insurances. J’ai adoré le fait qu’il n’ait même pas pris la peine de m’en informer avant de me faire lire ses conclusions. Sur plus de cinquante pages, il a compilé des preuves établissant que je suis régulièrement capable de surmonter ma phobie sociale. Vendredi dernier, je l’ai revu une dernière fois pour lui signer un mandat l’autorisant à entamer la procédure d’annulation de mon verdict. Normalement, il devrait la présenter au tribunal des affaires familiales dès demain si j’ai bien compris ce qu’il m’a grommelé. 
 
    Secrètement, je jubile un peu parce que la demande de divorce de Ruben sera alors figée dans l’attente d’un nouveau verdict sur les méfaits que j’ai commis juste après notre séparation, la voiture et l’appartement vandalisés ainsi que mon harcèlement téléphonique. De toute façon, Lena n’a pas l’intention de se marier avec lui. Alors, Ruben peut bien attendre encore un peu avant d’être définitivement débarrassé de moi. Elle est passionnément amoureuse de lui, mais elle est autrement plus lucide que moi. Ma petite sœur n’est toujours pas au courant pour l’argent que m’a piqué Ruben et j’espère de tout cœur qu’elle ne saura jamais. Toutefois, elle le voit manipuler Vic jour après jour pour que ma fille m’oublie au plus vite. Lena ne commettra pas la même erreur que moi, personne ne la séparera jamais de Charlotte. 
 
    — Alors, que penses-tu du septième ciel ? Eh, Natasha ? Es-tu là ? Tu m’entends ?  
 
    — Pardonne-moi, Samson, je crois que j’étais dans la lune. 
 
    — Depuis une bonne dizaine de minutes, en effet… Je ne sais pas si tu as remarqué que je t’ai fait installer un IBM Blue Gene, le plus puissant des supercalculateurs actuellement disponibles sur le marché de la recherche privée. Les racks de ses unités centrales occupent environ cent mètres carrés dans une pièce hyper ventilée contiguë à ton labo. Cette machine est capable d’effectuer environ cent trente mille milliards d’opérations par seconde. C’est un énorme investissement financier pour QCS, mais elle est dix fois plus puissante que celle sur laquelle je travaille dans mon propre labo. Je me suis dit que pour toi, c’était un minimum. J’espère que ça te convient.     
 
    — Ouais, ça fera l’affaire.  
 
    Seigneur, montre un peu plus d’enthousiasme, Natasha. Ce type a dépensé plusieurs millions de livres sterling parce qu’il croit dur comme fer en toi. Alors, témoigne-lui un minimum de reconnaissance. Personne ne te demande de lui sauter au cou, mais tu pourrais au moins lui offrir un sourire.  
 
    Je puise désespérément dans mes maigres réserves d’amabilité. Je me concentre en évitant de penser à ce supercalculateur dont les capacités me rendraient presque extatique si je savais exprimer mes émotions. Bientôt, mes efforts portent ses fruits. Je suis maintenant capable d’extraire mon postérieur de ce fauteuil roulant que j’adore déjà. Le buste un peu raide, j’effectue quelques pas en direction de Quinnell avec la ferme intention de le remercier avec un certain formalisme. Et puis, je me fige sur place à moins de deux mètres de lui.  
 
    Par la porte restée ouverte, un Noir à la carrure d’athlète vient de franchir le seuil du septième ciel. Je n’ai absolument rien contre les gens de couleur, je peux même affirmer sans être hypocrite que je ne suis pas raciste pour deux sous. Seulement, Brian Walker, l’adolescent qui m’a agressée sexuellement quand j’étais lycéenne, était un Noir lui aussi très musclé. Depuis ce jour, une indicible terreur m’envahit chaque fois qu’un homme noir baraqué apparaît dans un coin de mon champ de vision. Sa vue me ramène immédiatement à ce jour où ce pourri a osé faire glisser ses sales doigts sur mon intimité.   
 
    — Permets-moi de te présenter Carlton Greene, l’un de tes deux assistants, un informaticien américain… Mon cher Carl, voici Natasha Sytchev, ta nouvelle patronne dont je parle depuis deux mois. 
 
    — Enchanté, madame Sytchev. Je suis prodigieusement ravi de travailler avec vous. 
 
    Je n’ai pas le temps de réagir. Le type me serre déjà la main qu’il entreprend de consciencieusement secouer comme si sa vie en dépendait. Il s’est avancé si vite que les pans de sa blouse blanche flottent encore comme deux ailes prêtes à s’abattre sur moi. Les carreaux de ses lunettes reflètent la vive lumière d’un jour d’été passant par les baies vitrées. Son sourire toutes dents dehors et son haleine empestant le tabac sont les deux derniers détails qui me confirment que je suis de nouveau en train de me faire agresser. Je tire de toutes mes forces sur ma main pour tenter de la dégager de son emprise. Cet idiot ne comprend pas qu’il me terrorise. Il s’agrippe à moi et maintenant, il incline le buste comme s’il allait me faire la révérence. C’est trop, beaucoup trop, je ne peux pas en supporter davantage. Je sens des gouttes de sueur perler sur mon front. Ma voix se fait criarde lorsqu’enfin, je dégage mes doigts de cette horrible poignée de main. Très confuse et plus apeurée que jamais, je hurle la première pensée qui me passe par la tête.  
 
    — Dehors ! Il est hors de question que je travaille avec quelqu’un qui pue le tabac ! Je ne supporte pas cette odeur, j’ai déjà envie de vomir ! 
 
    Je dois rendre hommage à Samson, c’est un homme qui sait garder son calme et surtout, il a la subtilité de correctement interpréter les signes extérieurs de ma très prochaine crise intérieure. C’est normal, après tout. Il a déjà eu l’occasion d’assister à l’une de mes montées d’angoisse le jour où nous avons fait connaissance. Aussi, mes lèvres tremblantes et mon regard probablement halluciné le convainquent d’intervenir immédiatement.  
 
    — Ne reste pas là, Carlton. Va m’attendre dans mon labo, nous y discuterons de ta prochaine affectation dès que j’aurai fini avec Natasha.  
 
    — Mais, Samson, il était prévu que… 
 
    — Ne fais pas d’histoire, Carl, s’il te plaît. Je suis sincèrement désolé, mais c’est madame Sytchev qui commande dans ce labo, pas moi. Tiens, attends-moi plutôt à la cantine, nous boirons un café ensemble. 
 
    Je tourne le dos à Carlton Greene et Samson Quinnell. Je ne suis pas particulièrement fière de moi, mais je me sens incapable de revenir en arrière. L’idée de côtoyer cet athlète de couleur à longueur de journée me fait littéralement frémir. Le pauvre est certainement un homme charmant et il n’y est pour rien si un autre colosse noir a provoqué un tel traumatisme en moi. Je ne les écoute plus. Je veux juste que Greene s’en aille. Même si j’étais une fille normale capable de ressentir de l’empathie pour un garçon aussi ouvertement victime d’une profonde injustice, je ne changerais pas d’avis.  
 
    Bientôt, le silence revient enfin. Quinnell ne se précipite pas vers moi. Je perçois sa présence à distance raisonnable et je lui sais gré de sa discrétion. Peu à peu, l’enfer redevient le septième ciel. Le bourdonnement des ordinateurs et des ventilateurs forme un bruit familier dont j’ignorais qu’il m’avait autant manqué. Ma respiration est plus régulière, maintenant. Je me sens de nouveau capable de m’exprimer sans émettre des sons couinants de petite souris. 
 
    — Je suis navrée, Samson. Je présenterai mes excuses à monsieur Greene. 
 
    — C’est un brave garçon, je suis certain qu’il les acceptera volontiers… Euh… Natasha ? Si tu pouvais ne pas trop attendre avant de te retourner, ce ne serait pas plus mal. Ton second assistant vient à l’instant d’arriver… Monsieur Sionko, cette grande femme rousse dont vous n’apercevez encore que le dos est la fameuse Natasha Sytchev. Elle vient de virer Carl Greene manu militari de son labo, alors j’espère que la tabagie ne compte pas parmi vos défauts.  
 
    — Non.  
 
    — Ouf ! Tous les espoirs restent permis… Ah, Natasha, ton sourire est un véritable enchantement. Je profite du retour de ta bonne humeur pour te présenter Jiri Sionko, l’une de mes toutes dernières recrues. Jiri a effectué des recherches très poussées à l’université de Prague sur l’élaboration d’un nouveau langage informatique. Si tu l’acceptais dans ton équipe, je pense qu’il te serait d’une aide très précieuse. Lui aussi a axé ses travaux sur l’affranchissement du système binaire. À vrai dire, j’ai engagé monsieur Sionko dans l’unique perspective qu’il t’assiste.   
 
    — Êtes-vous tchèque ?  
 
    — Oui, madame Sytchev. 
 
    — Avez-vous basé vos recherches sur la norme Unicode ?  
 
    — Non. 
 
    — Pour quelle raison ? 
 
    — Trop limitée.  
 
    — Je suis entièrement d’accord… Je pense que nous pourrions essayer de collaborer.  
 
    — Bien ! Elle vous accepte dans son labo, c’est formidable ! s’enthousiasme Quinnell. 
 
    Pour une fille aussi fermée que moi, c’est soudain le monde à l’envers parce que je ressens maintenant un besoin urgent de cesser de sourire. Je n’y parviens pas tout de suite, mais je m’accroche et à force de volonté, mon visage finit par redevenir vierge de toute expression. Intérieurement, je reste toutefois très troublée. 
 
    Jiri Sionko n’est pas le plus bel homme sur Terre. Certes, il est grand puisqu’il me dépasse d’une demi-tête alors que je mesure 1m76, mais il est si maigre qu’il flotte dans son jeans. Ses yeux bleus sont beaucoup trop délavés et ils ne m’ont pas donné l’impression qu’ils me voyaient réellement quand ils se sont rivés par deux fois dans les miens. Son regard semble d’ailleurs animé d’une sorte de fièvre intérieure, comme si quelque pensée secrète le rongeait. Ses vêtements sont encore moins élégants que les miens, un jeans devant dater d’au moins dix ans et un tee-shirt blanc uni ayant lui aussi connu des jours meilleurs. À ses pieds, les lacets de ses baskets noires et élimées ne sont même pas noués, Sionko s’est contenté de les rentrer à l’intérieur de ses chaussures. Les traits de son visage paraissent avoir été taillés à la serpe avec ses pommettes saillantes et son menton carré. Ses cheveux sont blonds et ils frisent un peu, mais non seulement ils ne sont pas coiffés, mais ils sont aussi beaucoup trop longs. Non, décidément, Jiri Sionko n’est assurément pas un homme séduisant. Si le très élégant et raffiné Ruben se tenait debout à côté de lui, nul doute que ce Tchèque souffrirait terriblement de la comparaison. 
 
    Et pourtant, il me plaît comme peu d’hommes avant lui m’avaient plu. Tout d’abord, il s’exprime apparemment avec une économie de mots à laquelle je suis très sensible. Ensuite, il ne se sent pas obligé de s’avancer pour me serrer la main. Il se contente de marquer notre accord de collaboration par un bref signe de tête. Nous ne nous sommes même pas salués et visiblement, il se fiche autant que moi de cette absence de politesse. Enfin, il se tient bien droit pendant que Samson lui baragouine des trucs complètement inutiles. Il ne se donne même pas la peine de croiser le regard de mon associé. Il ne peut pas, il est beaucoup trop occupé à se gorger du spectacle de ces équipements informatiques qui, moi aussi, m’ont fait rêver quand je les ai découverts tout à l’heure. Il n’affiche aucune émotion, mais je suis certaine que son rythme cardiaque a eu quelques soubresauts quand il a remarqué les unités du supercalculateur IBM.  
 
    Je sais très précisément qui est Jiri Sionko. Je n’avais jamais entendu son nom et j’ignorais totalement son existence, mais je le connais déjà. Cet homme, qui doit avoir à peu près le même âge que moi, appartient au même monde que le mien. C’est un geek pur et dur, un type assoiffé de technologie que la passion de l’informatique doit consumer de l’intérieur. Sionko est peut-être lui aussi un asocial parce que le monde extérieur ne l’intéresse pas. La vie courante est sans doute une perte de temps à ses yeux. Il est très probable qu’il n’ait pas hésité à s’expatrier en Angleterre parce qu’il n’avait aucun ami dans son pays.  
 
    Toutes ces informations, je les reçois en moins de cinq secondes chrono. Je ne prétends pas posséder des dons de voyance et je suis très mal qualifiée pour évaluer les gens, mais je ne peux pas me tromper. Il est impossible que je me sente déjà si proche de cet homme sans que nous ayons un nombre colossal de points communs. 
 
    Au tout début de la négociation entre Terence Culverhouse et les deux avocats de QCS, Curtis m’a informée de l’intransigeance de Samson Quinnell sur la question de mes assistants. Aussi, je m’étais longuement préparée à devoir supporter toute une ribambelle d’incompétents dans mon labo. Or, mon associé vient à l’instant de me préciser que je ne devrais surtout pas hésiter à lui en réclamer d’autres si Jiri Sionko ne me suffit pas. Je m’apprête à lui demander si j’ai bien compris, mais je n’insiste pas. Samson est déjà tout près de la sortie du labo et je ne le retiens pas. La porte se referme derrière lui. C’est nickel, sa présence quelque peu sautillante et sa gaieté chronique commençaient à vaguement m’agacer. 
 
    J’ai une courte pensée pour Lena en m’installant devant un ordinateur que je choisis parce qu’il est installé au point le plus central du septième ciel. Sans ma petite sœur, je travaillerais encore dans une compagnie d’assurance où je réglais des problèmes informatiques essentiellement liés au manque de maîtrise des employés. En tâtonnant à l’aveugle dans mon sac à main, je finis par dénicher le CD-Rom que j’ai emporté avec moi. Je relève la tête vers l’unité centrale du supercalculateur que j’étudie à distance afin de localiser son lecteur de CD le plus facile d’accès. Je me sens frustrée de ne pas le trouver tout de suite et je soupire.  
 
    C’est en cet instant précis que Jiri Sionko et Natasha Sytchev deviennent une équipe. Le Tchèque devait sans doute m’observer parce qu’il se dirige vers un bloc en plastique noir que je n’avais pas encore remarqué. 
 
    — Ici, me dit-il en pointant un doigt vers l’interrupteur d’ouverture d’un lecteur. D’après les câbles, ce lecteur est relié à l’unité centrale ainsi qu’à tous les autres ordis. Donnez-moi votre CD, je vais l’insérer. 
 
    Un quart d’heure plus tard, j’obtiens une confirmation éclatante de tout ce que j’avais pressenti au sujet de Jiri Sionko. Entre temps, le supercalculateur IBM a tourné à plein régime. Il a extrait les données que j’avais compilées sur mon CD-Rom et il les a distribuées vers chacun des ordinateurs. Les uns après les autres, leurs écrans sont brièvement devenus blancs avant que des lignes de signes cabalistiques les remplissent progressivement. Chez moi, le transfert de ces données de mon ordinateur personnel vers le disque externe avait nécessité cinq jours de téléchargement ininterrompu. Ici, la même opération entre l’unité centrale et une vingtaine d’ordinateurs s’est achevée au bout de seulement quatorze minutes. 
 
    Je tourne la tête sur la droite et je découvre Jiri assis devant un écran. Il se tient un peu voûté, ses doigts pianotent frénétiquement sur le clavier, sa respiration est rapide. Je souris, mais je n’interviens pas, je sais que c’est un moment très particulier pour lui. Une minute s’écoule avant qu’il se redresse et que son regard cherche le mien. Il ne s’est pas encore exprimé, mais je sais déjà qu’il a tout compris. Il y a de la ferveur et de l’excitation sur son visage tellement dénué de toute expression jusqu’alors. J’apprécie beaucoup le fait qu’il ne perde pas de temps à énoncer l’évidence. Oui, le langage informatique révolutionnaire que j’ai promis à Quinnell d’élaborer grâce aux moyens colossaux mis à ma disposition est déjà une réalité. Ce n’est pas la peine de s’extasier, c’est juste un fait technique, point barre. 
 
    Jiri me sourit à son tour et ma foi, son sourire aussi me plaît. Il est exactement comme je les aime, tout en retenue et surtout pas intrusif.  
 
    — Et maintenant, madame Sytchev ? Nos recherches sont terminées avant même d’avoir débuté, alors quelle est la suite du programme ?   
 
    — Je ne sais pas… On pourrait commencer par s’appeler par nos prénoms. Je n’ai aucun goût pour le formalisme et la politesse.  
 
    — Ça me convient.  
 
    — J’adore cet endroit, Jiri. Sais-tu que Samson l’a surnommé le septième ciel ? Ne trouves-tu pas que c’est effectivement une sorte de paradis ? 
 
    — La vue sur Londres est plutôt sympa et le matériel n’est pas trop obsolète. 
 
    — Est-ce que dans ton langage à toi, ça pourrait vouloir dire que tu serais plus ou moins émerveillé par notre labo ? 
 
    — À peu près, oui. 
 
    — Selon toi, Jiri, que pourrait-on faire maintenant ? 
 
    — Laisser passer du temps avant d’informer Samson Quinnell de ta découverte serait une option qui nous permettrait d’accumuler quelques mois de salaire sans produire trop d’efforts. 
 
    — C’est une possibilité, en effet… Et encore ?  
 
    — Plutôt que de nous tourner les pouces, on pourrait plutôt bosser sur des applications concrètes. Ton nouveau langage ouvre un champ infini de perspectives. Personnellement, je préférerais cette solution.  
 
    — Moi aussi… Sur quoi pourrait-on bien travailler ? 
 
    — Aucune idée. 
 
    — Pareil… 
 
    — Alors, il faudrait qu’on réfléchisse.  
 
    — Pas envie de réfléchir, ce matin… Est-ce que tu connais Carlton Greene ? 
 
    — Je l’ai aperçu une fois ou deux à la cantine… Pourquoi ? 
 
    — Il aurait dû faire équipe avec nous, mais je l’ai viré. J’ai prétexté ne pas supporter son odeur de tabac alors qu’en fait, je fume une cigarette tous les soirs en rentrant chez moi. 
 
    — Moi aussi, je fume de temps à autre. 
 
    — Merci pour l’info, mais je savais déjà que tu avais menti. Mes narines me l’ont révélé tout de suite depuis que tu n’es plus à l’autre bout du labo.  
 
    — J’en ai grillé une juste avant de monter te voir.   
 
    — Pour te donner du courage ? 
 
    — Non… Tu as bien fait de refuser Greene. 
 
    — Tu ne l’apprécies pas.  
 
    — Je ne le connais pas bien, mais je crois qu’ici, ce ne serait plus tout à fait le même septième ciel s’il était là. Il n’est pas comme nous.  
 
    — On dirait que tu es un spécialiste en matière de nature humaine. 
 
    — Pas toi ? 
 
    — Je suis archi nulle dans ce domaine. Je ne fréquente personne en dehors de mes deux sœurs et d’un couple d’amis. Et encore, l’amitié est une découverte hyper récente pour moi. 
 
    — Alors, c’est bien ce que je disais. Un type comme Greene doit avoir plusieurs centaines d’amis sur Facebook. Toi, je suis sûr que tu es comme moi, tu n’as même pas de compte. 
 
    — Je n’en ai jamais vu la nécessité…  
 
    — Moi non plus… Ça te dérangerait si au lieu de bavarder, je me familiarisais avec ton nouveau langage informatique, Natasha ? Je ne suis pas très doué pour faire la conversation.  
 
    C’est juste l’horreur. Même son accent, je le trouve adorable. Pendant une heure ou deux, je hais ce Tchèque dont la seule présence suffit pour que je ne puisse plus réfléchir normalement. Ce n’est pas vraiment une attirance physique, même si je lui trouve de plus en plus de charme. Il n’est d’ailleurs pas si maigre que ça, dans le fond. C’était Ruben qui allait trop souvent soulever des haltères à la salle de sport. Jiri, lui, il a juste une carrure parfaitement normale. La largeur de ses épaules est tout simplement naturelle, un peu comme celle de mon ex-mari quand je l’ai connu. 
 
    Puisque je ne suis pas en train de me laisser séduire par un quasi-inconnu, j’ai absolument besoin de savoir ce qui provoque ce trouble se répandant en moi. Je suis une experte dans l’art de tout dissimuler derrière un visage parfaitement lisse, alors je reste sereine en apparence. Cependant, ma maîtrise ne m’empêche pas d’essayer de décrypter mes émotions. Alors, j’observe Jiri en douce. Il ne m’accorde plus la moindre attention depuis qu’il s’est plongé dans l’étude de mon langage informatique. Il prend des notes de temps à autre, mais il passe surtout son temps à pianoter sur son clavier.  
 
    Plus je le regarde, mieux j’analyse ce que je ressens. Les minutes défilent sans que son comportement varie d’un pouce. Pour lui, le temps n’existe plus. Je le sens de plus en plus fébrile à mesure qu’il perçoit l’étendue des nouvelles perspectives offertes par ce langage plus précis que tous ceux existant à ce jour. Alliées à la puissance du supercalculateur, nos éventuelles recherches ne seront jamais limitées par le temps et la technologie grâce à lui. Par exemple, nous pourrions bientôt révolutionner une science aussi complexe que la météorologie si nous choisissions d’orienter nos travaux dans ce domaine.  
 
    Lorsque les gens que je côtoie comprendront l’ampleur de ma trouvaille, je traverserai des moments très pénibles. L’exubérance démonstrative de Samson l’incitera à me serrer très fort contre lui. Mes deux sœurs ne manqueront pas de me témoigner leur fierté en m’embrassant à pleine bouche, à la russe. Heather se fendra d’une petite larme et nul doute qu’elle me pressera la main pendant une éternité. Curtis rugira de plaisir parce que juridiquement, ma normalité sera soudain incontestable. Surtout si j’orientais mes travaux vers l’écologie ou l’amélioration des conditions de vie humaine, ce qui est loin d’être acquis puisque je me fiche éperdument du sort de la planète et de l’avenir de l’humanité. 
 
    Jiri Sionko, lui, a totalement oublié mon existence. N’importe quel autre informaticien se serait déjà relevé pour venir me taper dans le dos. J’aurais eu droit à une litanie ennuyeuse au possible de félicitations exprimées d’une voix serrée par l’émerveillement. En face de moi, je devrais avoir un informaticien aux yeux rougis par l’émotion. Et pourtant, rien de tout cela ne survient.  
 
    Vers midi, Jiri m’informe qu’il descend se restaurer à la cantine sans me proposer de l’accompagner. Lorsqu’il remonte dix minutes plus tard avec un sandwich, il reprend la même place. De mon côté, je commence à élaborer un logiciel de communication satellitaire. Je ne sais même pas pourquoi je choisis cet angle de travail, mais je m’applique très consciencieusement. Je peux même affirmer sans mentir que je me lance à corps perdu dans cette recherche. La raison est très simple. J’analyse enfin la nature de mon émoi.  
 
    Cet homme étranger à mon pays, et à ma vie, qui est assis là-bas à trois mètres de moi, c’est tout simplement moi. Pour la première fois de ma vie, c’est moi que je vois à travers une autre personne. Je prends soudain conscience de tout ce qu’endure mon entourage lorsque je m’enferme dans ma bulle intérieure. Comme eux, je ressens au plus profond de moi la terrible frustration de ne recevoir absolument aucune réaction de la part de quelqu’un avec qui j’aimerais tant communiquer. Jiri me renvoie tout simplement à moi-même par son indifférence et son isolement volontaire. Toujours comme moi beaucoup trop souvent avec mes proches, il s’est un tout petit peu ouvert tout à l’heure. J’aurais adoré prolonger notre conversation, mais il m’a claqué la porte au nez.  
 
    Je sais ce que vous pensez, mes amis lecteurs. Vous êtes encore en train de vous dire que je me fais tout un film. S’il vous plaît, essayez pendant une seconde ou deux de vous mettre à ma place. Vous, vous avez l’habitude de tomber sur des personnes qui se comportent exactement comme vous. C’est votre lot quotidien d’avoir des affinités avec des gens dont vous faites seulement la connaissance. Vous avez déjà vécu cette situation plus de cent fois depuis votre naissance. Certains de ces gens sont peut-être devenus vos amis. Il y en a d’autres que vous ne fréquentez plus parce que la distance vous a séparés, mais vous pensez à eux de temps en temps.  
 
    Pour moi, c’est une expérience totalement inédite. Jamais, je n’avais croisé quelqu’un en me sentant d’emblée sur la même longueur d’onde. Les asociaux ne sont pas nombreux et par définition, ils ne se rencontrent jamais. S’ils se croisent, ils s’ignorent superbement et ils ne se reconnaissent donc pas en tant que semblables. Or, c’est précisément ce qui vient de me tomber dessus. Sauf que cette fois-ci, je suis dans un labo qui est le mien et je m’y sens si bien que je l’appelle déjà mon septième ciel. Alors, il est hors de question que je me tire d’ici en courant comme je l’ai fait déjà beaucoup trop souvent en d’autres circonstances. C’est bien simple, je veux revenir dans ce labo tous les jours jusqu’à la fin de ma vie. 
 
    À dix-sept heures précises, je rangerai mes affaires et je retournerai directement chez moi. Là, je redeviendrai une maman qui se bat pour obtenir le droit de revoir sa fille. C’est la règle numéro un dictée par Lena et je m’y conformerai coûte que coûte parce que je refuse catégoriquement d’échouer. Et demain matin, je prendrai le métro pour revenir au septième ciel. Je serai donc de nouveau confrontée à la présence de Jiri, à moins que je le vire d’ici là, bien sûr. 
 
    Mais je n’ai aucune envie de renvoyer ce type. J’ai plutôt très envie d’apprendre à le connaître. Lui aussi a certainement des règles qu’il respecte coûte que coûte. Peut-être qu’en ce moment même, il apprécierait que je lui demande s’il aimerait que je lui explique deux ou trois bricoles sur mon nouveau langage. Ce sont des choses qui se font entre collègues, après tout. Et s’il était tout bonnement aussi incapable que moi d’aller au-devant des autres ? Qu’adviendrait-il si aucun de nous deux n’effectuait le premier pas vers un semblant de relation, même si elle restait distante à tout jamais ?  
 
    Mon logiciel de communication satellitaire ne m’intéresse plus du tout. L’après-midi se termine sans que j’aie réussi à entrouvrir les lèvres. Il est déjà cinq heures, maintenant. Il faut que je m’en aille. Ce serait dramatique que le premier jour de ma nouvelle vie soit aussi mon premier manquement aux règles. Lena va probablement m’appeler sur mon portable d’un instant à l’autre pour s’assurer que je tiens mes engagements. Tant pis, je vais passer toute la nuit à ruminer, mais je dois y aller.  
 
    J’enfile mon manteau d’hiver, un trois quarts gris aussi triste qu’une tenue d’enterrement. Je vais crever de chaud dans le métro parce que ce matin, je n’ai pas eu l’audace de porter mon imperméable bleu. Pour atteindre la sortie du labo, je n’ai pas d’autre choix que de passer juste derrière Jiri. Ou alors, il faudrait que j’effectue un large détour qu’il ne pourrait interpréter que comme une volonté de garder mes distances.  
 
    C’est plus fort que moi. Je m’accorde une courte pause pour essayer de lire ce qu’il a écrit sur son bloc-notes depuis ce matin. Ma curiosité déplacée ne semble pas le déranger outre mesure puisqu’il retire sa main droite pour me faciliter la tâche. Je découvre alors que c’est une liste de questions auxquelles je détiens toutes les réponses puisqu’elles concernent le langage informatique que j’ai élaboré.  
 
    Sur une impulsion, je me retourne juste avant d’atteindre la porte. J’essaie d’adopter un ton neutre, mais je ne suis pas tout à fait certaine d’y parvenir. 
 
    — Si tu veux, Jiri, je t’accorderai une mini formation demain matin pour que tu puisses assimiler ce langage plus rapidement. Il y a quelques petites astuces sur lesquelles tu sembles bloquer, mais elles te seraient très faciles à comprendre pour peu que je prenne le temps de correctement te les expliquer. 
 
    Pour moi, la vie a bien souvent été une chienne qui ne me faisait aucun cadeau. Depuis que j’ai atteint l’âge de raison, j’ai dû surmonter un sacré paquet de déboires et de déceptions en tout genre. Je ne compte plus les fois où j’étais pleine d’espoir avant de soudain retomber sur Terre parce que j’ai toujours été perçue comme une personne anormale. Alors, je me repliais encore un peu plus sur moi-même et la fois suivante, je n’osais même pas m’exprimer. Si Jiri Sionko ne m’avait pas répondu, je ne lui aurais peut-être plus jamais adressé la parole.  
 
    Et puis, il y a ces très rares fois où la vie oublie que je ne suis qu’une folle. L’accord spontané de Lena pour me revoir a été l’un de ces petits plaisirs que je ne reçois que très exceptionnellement, par exemple. C’est précisément ce qui survient quand Jiri tourne la tête et que son regard très pâle se lève vers le mien. Plus que son sourire décidément craquant, ce sont ses mots qui provoquent la soudaine accélération de mon rythme cardiaque. 
 
    — Je t’en serais vraiment très reconnaissant, Natasha. Je viens de passer toute une journée à ne pas oser te quémander de l’aide. 
 
    — C’était stupide, je ne demande pas mieux que de te faciliter la tâche. À demain ! 
 
    — À demain ! Merci beaucoup ! 
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 8 
 
      
 
      
 
      
 
    Après un peu plus de deux heures de marche à un rythme modéré, je m’engage dans Chalbert Street. C’est la première fois que j’arpente à pied cette rue très excentrée du cœur de Londres. À vrai dire, je viens de sortir du territoire officiel de la capitale intra-muros. Juste après avoir traversé l’étroite passerelle surmontant le canal Regent’s, je suis arrivée à Camden Town, un quartier aisé de la banlieue nord. Habituellement, je prends le bus pour venir jusqu’ici. Il y a encore quelques semaines, j’étais si crispée pendant mon trajet que j’avais tendance à fermer les yeux pour ne rien voir. Je descendais à l’arrêt le plus proche de ma destination finale. Ensuite, j’avançais droit devant moi tel un robot sourd et aveugle à son environnement. Aussi, cette longue marche depuis mon labo au septième ciel est une véritable exploration pour moi.  
 
    Aujourd’hui, je ne suis pas du tout crispée. Je ne suis pas vraiment sereine non plus, mais j’éprouve un sentiment de fatalité qui apaise mon stress. Pendant que j’usais mes talons en solitaire sur les trottoirs, ma vie a franchi un nouveau cap. J’ignore encore si ce sera un événement positif ou juste une désillusion de plus, mais en toute sincérité, je ne suis pas pressée de le découvrir. Pour être franche, j’ai maintenant plus d’une heure de retard pour mon rendez-vous parce qu’au tout dernier moment, j’ai ressenti le besoin de me préparer au pire.  
 
    Pendant des semaines, je suis allée totalement à l’encontre de ma vraie nature. J’ai joué le jeu comme je ne l’avais encore jamais fait. Je me suis livrée, j’ai fourni des tonnes de renseignements sur ma vie privée. Certains étaient même très intimes. Souvent, j’ai pleuré parce que c’était très éprouvant de jeter ainsi ma vie en pâture à des inconnus. Cependant, je n’ai rien tu, rien caché non plus. En vue de ce qui s’est passé tout à l’heure dans un autre quartier de Londres, je me suis vraiment investie de tout mon cœur. Je vous avoue que je suis assez fière de moi.  
 
    Maintenant que je ne suis plus qu’à quelques minutes de connaître les conséquences de cette épreuve infernale à laquelle je me suis moi-même condamnée, je me sens complètement vidée. Une personne saine d’esprit aurait personnellement assisté à l’ultime étape de ce parcours du combattant, mais je n’en ai pas eu la force. J’avais rempli ma mission et je ne pouvais plus avoir le moindre impact sur le cours des événements, alors j’ai préféré m’isoler pendant qu’ils se déroulaient loin de moi. Ce matin, j’ai donc déçu tout mon entourage quand je les ai informés que je ne viendrais pas. Depuis trois mois, j’avais pourtant toujours été à la hauteur. D’une certaine façon, ma dérobade est peut-être en train de leur apporter la preuve éclatante que je ne surmonterai jamais mon handicap mental. 
 
    Cette dernière pensée me provoque une telle envie de faire demi-tour que pendant quelques secondes, je dois lutter de toutes mes forces pour ne pas m’enfuir. Je m’appuie contre un réverbère le temps que cette pulsion disparaisse. Chalbert Street est une rue très tranquille où l’on se croirait presque à la campagne. Les immeubles sont bas et ils sont bordés de petites pelouses bien entretenues. Il y a même des maisons comme on peut en voir dans les villages. La circulation est soutenue, mais les piétons sont peu nombreux. Je me sens particulièrement exposée. C’était une idée ridicule de porter ce pull rouge framboise, un cadeau récent de Katia. Je suis une tache de couleur au milieu de l’uniformité, on ne voit plus que moi.  
 
    Le retour en force de mon éternelle angoisse qui m’envahit dès je ne peux plus me noyer dans la foule est un véritable délice. En cet instant où je me sens enfin capable de recommencer à mettre un pied devant l’autre, ma phobie sociale devient une vieille copine. Elle prend le dessus sur ma peur de décevoir tous mes proches en n’honorant même pas mon rendez-vous. Malgré tout, je prends le temps d’enfiler mon blouson noir en similicuir pour dissimuler mon pull-over trop voyant avant de reprendre ma progression vers le cabinet de ma psychiatre. Durant les cinq minutes suivantes, je me concentre sur les voitures qui forment une file à cause d’un feu rouge à la prochaine intersection. Chacune d’entre elles devient mon prochain objectif. 
 
    Tout se passe bien jusqu’à une camionnette blanche dont le conducteur a passé son bras par la fenêtre. Ce gros bras velu prolongé d’une main épaisse, dont les doigts battent sans doute la mesure d’une musique que je n’entends pas, me terrorise. J’imagine un type énorme et dégarni jaillissant soudain de la camionnette comme un diable de sa boîte. Il se met courir à toute allure vers moi avec un rictus démoniaque sur son visage déformé par la haine. Dans ma tête, je l’entends me hurler d’une voix rauque que mon déguisement ne l’abuse pas, je suis une tarée qu’il va égorger pour la punir d’oser exister.  
 
    J’ai sans doute fermé les yeux parce que je m’aperçois soudain que la camionnette n’est plus là. Mon soulagement est si intense que je ne prends pas le risque de me retourner pour vérifier si elle est toujours dans la file de voitures derrière moi. Je me mets à courir en faisant attention de ne pas tordre mes talons. Ces bottines en daim, c’était aussi une idée très foireuse pour une aussi longue marche en territoire inconnu. Elles compressent mes chevilles et j’ai horriblement mal aux pieds, maintenant. J’ai apprécié mon large détour pour traverser Regent’s Park, la verdure a bien eu l’effet apaisant que j’escomptais, mais ces saletés de talons s’enfonçaient dans l’herbe. 
 
    J’arrête de courir, je tourne à gauche et je fais une apparition très discrète sur Allitsen Road. Le cabinet de Heather n’est plus qu’à une vingtaine de mètres, je le vois déjà. Je m’empresse de parcourir cette courte distance avant d’avoir encore envie de changer d’avis. Voilà, j’arrive enfin juste en face de l’immeuble. Je n’ai plus que la rue à traverser et je pourrai poser mon doigt sur la sonnette de l’interphone. J’ai un peu honte de vous l’avouer, mais j’exulte. J’étais tellement persuadée que je renoncerais. Un merveilleux sentiment de triomphe se diffuse en moi, j’y suis arrivée ! Je vérifie prudemment qu’aucune voiture ne constitue une menace. La voie est libre, je peux traverser. 
 
    Et puis, je me fige telle une statue qui aurait un pied sur le trottoir et l’autre sur la chaussée. Je ressens soudain une telle émotion qu’en moins d’une seconde, mes yeux sont embués de larmes. Bientôt, ma vue se trouble complètement et mon naturel en profite pour reprendre le dessus. Ce n’est pas possible, j’ai dû me tromper, j’ai forcément confondu avec quelqu’un d’autre. Je baisse la tête et d’un geste mécanique et involontaire, j’essuie mon œil gauche avec le dos de la main tout en reculant d’un pas. Mon esprit a toujours été dérangé, mais c’est la première fois que j’ai une hallucination. 
 
    Je ne sais pas pourquoi je me mets soudain à penser à ces pilules que je ne prends plus depuis huit mois. Mon regard est rivé sur les bouts arrondis de mes bottines, mais ce sont mes cachets blancs que je vois très distinctement. Ils sont posés sur la table de la cuisine, il y en a deux. Un verre d’eau trône entre les deux, un cylindre transparent et arrogant. Je l’observe longuement, mais lorsque ma main s’en empare, ce n’est pas pour le porter à mes lèvres. Je vais le vider dans l’évier et je reviens aussitôt pour récupérer les deux cachets. D’un geste rageur, mon pied gauche se pose sur la pédale de la poubelle. Le couvercle se soulève comme la gueule d’un monstre. Je jette les pilules et le couvercle claque en retombant. 
 
    — Eh, Natasha ? Tu comptes rester plantée là-bas en face encore longtemps ? 
 
    Je sursaute. C’est la voix de Katia, ma sœur aînée. Ainsi, je m’étais effectivement trompée. Ce n’était pas Lena que je croyais avoir aperçue sous la porte-cochère de l’immeuble du cabinet de Heather. Je me sens rassurée et terriblement déçue à la fois. Lena ne connaît même pas l’adresse de ma psychiatre, sa présence ici était donc bien une illusion, tout va bien. Et aussi, tout va mal parce que mes deux sœurs ne se parlent plus et pourtant, mon hallucination recommence dès que je relève la tête.  
 
    Il y a des moments où vous avez beau vouloir à tout prix garder le contrôle, la situation vous échappe complètement. Vous puisez en vous pour ne pas vous laisser submerger par l’émotion, mais vous n’y parvenez pas et vous vous ridiculisez. C’est exactement ce qui est en train de m’arriver. Je traverse Allitsen Road sans même prendre la précaution de regarder avant de chaque côté. Je cours le plus vite possible. Par miracle, aucune voiture ne m’écrase. Il n’y a même pas de coup de klaxon, c’est vous dire si c’est mon jour de chance.  
 
    Toute retenue oubliée, je la soulève pour la serrer très fort contre moi. Ses petits bras s’agrippent à mon cou. Ses cheveux aussi foncés que ceux de son père se mêlent dans les miens. Je sens sa respiration dans mon cou, je frissonne. Je pleure tellement que je ne vois plus rien du tout, mais ça m’est complètement égal. Plus rien n’a d’importance. Je me fiche éperdument de savoir si tout à l’heure, le tribunal des affaires familiales a validé l’annulation de mon jugement. Je veux juste ne pas me réveiller dans mon lit en découvrant que je viens de tout imaginer. Alors, j’embrasse le visage de Victoria. Mes lèvres couvrent son petit minois de baisers et je murmure des trucs débiles, mais qui me font du bien ; du genre que je l’aime, qu’elle m’a terriblement manquée et que c’est le plus beau jour de ma vie.  
 
    Je crois que Katarina se joint à notre étreinte. En tout cas, je sens son bras sur mon épaule. Je pivote un peu sur moi-même parce que je refuse qu’elle me reprenne Vic. Pas tout de suite ! Pas maintenant ! Et même, plus jamais ! Ma fille m’embrasse à son tour et alors seulement, j’accepte d’être en train de vivre la réalité. Je sens ses lèvres sur ma joue, je sens son haleine parfumée à la fraise, peut-être par un bonbon, Katia lui donnait toujours trop de friandises autrefois.  
 
     Un an, cinq mois, vingt-quatre jours et vingt heures d’une horrible séparation ne se comblent pas en une seule étreinte, mais des mégatonnes de souffrance peuvent s’envoler en un seul baiser. Cette fois, ce n’est plus le labo où je travaille avec Jiri depuis trois mois qui est mon septième ciel. Mon nirvana à moi toute seule occupe un unique mètre carré du trottoir d’Allitsen Road, mais c’est un paradis d’une taille gigantesque.  
 
    Victoria ne parle pas. Ses grands yeux bleus sont secs, mais ils ne perdent pas une miette du spectacle de mon visage qu’elle a en gros plan. Ses cheveux ont beaucoup poussé et je n’en reviens pas qu’elle soit maintenant aussi grande. Ses deux incisives ont repoussé, mais son sourire éclatant me révèle bientôt qu’elle a perdu trois autres dents de lait. Elle ressemble toujours autant à Ruben et en même temps, son expression mutine me rappelle terriblement Lena quand elle avait le même âge. Je ne comprends pas ce qui se passe, mais c’est si bon de la revoir enfin.  
 
    L’an dernier, un pédopsychiatre a rendu un rapport qui affirmait que j’étais une mauvaise mère parce que je dialoguais très peu avec Vic. Je me souviens parfaitement de son nom, il s’appelait Craig Norton. Je n’oublie jamais rien, de toute façon. J’ai même une multitude de gigaoctets de données superflues dans ma mémoire interne. Ce type avait pondu douze pages pour expliquer que j’exerçais une très mauvaise influence sur mon enfant. Selon lui, je ne lui enseignais qu’une retenue néfaste à l’apprentissage de ses émotions. En calquant son attitude sur la mienne, Vic prenait la regrettable habitude de ne jamais rien extérioriser. Comme je voudrais que ce foutu connard soit là pour assister à nos retrouvailles ! Oui, il y a très peu de mots dans mon monde à moi, mais ils sont intenses et ils n’expriment que des vérités sans fard. Comme j’aimerais que cet expert entende Vic me chuchoter à l’instant dans l’oreille qu’elle m’aime. Pauvre crétin, la fille de la folle a entendu sa mère lui murmurer des mots d’amour des milliers de fois avant qu’on les sépare. 
 
    — Tu devrais monter, Nat. Je viens de leur envoyer un message pour les rassurer et ils t’attendent. 
 
    — Qui ça ? 
 
    — Heather, son mari, maître Goldschmidt, son assistante, Lena, tout le monde, quoi ! Il y a même ton collègue tchèque qui vient d’arriver. Au bout d’une heure et demie sans parvenir à te joindre sur ton portable, on se disait que tu ne viendrais pas, mais il nous a certifié qu’on se plantait. Alors, on t’a attendue encore un peu. Vic s’impatientait et Lena voulait aller à ta rencontre, mais ta fille a préféré que ce soit moi qui l’accompagne…  
 
    C’est trop d’informations à digérer d’un coup, alors je n’insiste pas. La présence de mes deux sœurs en un même lieu malgré leur brouille est un mystère que j’éclaircirai plus tard. Que Jiri ait eu l’audace de quitter le septième ciel est un fait également très étrange, mais cela me surprend moins.  
 
    — Qu’a décidé le juge à mon sujet ?  
 
    — Curtis et Goldschmidt t’expliqueront ça mieux que moi, c’est assez compliqué.  
 
    — Ah bon… Ruben est-il au courant que Vic est ici ? J’espère que Lena n’aura pas d’ennuis.  
 
    — Ne t’inquiète pas pour notre petite sœur, ce n’est pas Lena qui a pris l’initiative de venir avec Vic.  
 
    — Qui est-ce ? 
 
    — Euh… Ruben est déjà au courant, de toute façon… Lui aussi t’attend en haut dans la salle de réunion avec les autres, il est venu avec son avocat. Tu devrais d’ailleurs te dépêcher… Tu connais ton ex, ton retard le rend fou, alors il tourne en rond comme un lion dans une cage.  
 
    — Je refuse de le voir !  
 
    Ma réaction est spontanée. Je n’ai pas peur de Ruben parce que je sais très bien qu’il serait parfaitement incapable de se montrer violent, c’est un homme très doux. Cependant, tout se bouscule dans ma tête. Je ne crois pas que je pourrais supporter de voir Lena et Ruben ensemble. Leur couple est complètement abstrait dans mon esprit et je ne veux pas être confrontée à la réalité. Et puis, notre séparation a été une terrible blessure qui n’est toujours pas refermée, elle m’a privée de beaucoup trop de repères dont j’avais désespérément besoin pour conserver un semblant d’équilibre.  
 
    Maintenant, Vic est debout près de moi. Nous nous tenons par la main. Pour exprimer ma volonté que Ruben s’en aille, j’ai des paroles cinglantes qui me brûlent les lèvres, mais je les contiens. Ma fille ne me quitte pas du regard. Elle ne sourit plus et comme si nous n’avions jamais été séparées, l’expression de son visage m’indique très précisément ce qu’elle ressent. Vic n’est pas d’accord avec moi, elle veut que je rejoigne les autres au second étage de l’immeuble. Je la connais si bien que je ne suis pas du tout surprise par les mots qu’elle prononce en tirant sur ma main pour que je la suive.  
 
    — Viens là-haut avec Tata Katia et moi, Maman. 
 
    — D’accord, ma puce. Veux-tu que je te porte dans l’escalier ?  
 
    — Oui, je veux bien. 
 
    J’obéis à ma fille sans rechigner malgré ma très forte appréhension parce qu’un tout petit détail vient de me bouleverser. Elle m’a parlé en russe, une langue que je lui ai apprise dès la naissance. Plus tard, Ruben nous a légitimement interdit d’en faire usage parce qu’il se sentait exclu. Alors, nous la réservions aux petits messages secrets que nous ne voulions pas que les autres comprennent. Ainsi, en plus de tout le reste, Lena a également pris soin de ne pas permettre à Vic d’oublier la langue de ses origines. Je suis très touchée, j’ignorais que ma petite sœur savait à quel point c’est important pour moi de ne pas oublier mes racines slaves.  
 
    Dans la salle de réunion, Heather est assise au bout d’une table rectangulaire. À droite, il y a Ruben et Lena qu’un inconnu sépare, sans doute l’avocat de mon ex. De l’autre côté, Curtis est assis tout seul. Maître Goldschmidt et Sally Johnson se tiennent debout un peu à l’écart. Je devine à la proximité de la bouche de Goldschmidt de l’oreille de Sally qu’ils étaient en plein aparté. Cette fille est la personne sur Terre qui me connaît le mieux. C’est une petite brune assez potelée à qui Goldschmidt avait ordonné de tout savoir sur mon compte afin de préparer mon dossier juridique au mieux. Pendant sept semaines, cette garce a rempli sa mission avec acharnement au cours de séances bihebdomadaires dont je sortais complètement lessivée. Je hais Sally Johnson ! 
 
    Au fond de la salle près de la fenêtre, je distingue à contre-jour la silhouette toujours un peu dégingandée de Jiri. Il m’adresse un clin d’œil complice auquel je suis trop tendue pour répondre alors qu’en fait, je suis secrètement ravie qu’il soit là. Avec lui, je sais que quoi qu’il survienne dans cette salle de réunion que je ne connais pas, il y aura au moins quelqu’un qui me comprendra. En trois mois de collaboration, nous ne sommes pas devenus réellement amis. Toutefois, nous nous sentons bien ensemble. Nous nous apaisons réciproquement et nous nous comprenons avec peu de mots. C’est la première fois que je vois Jiri à l’extérieur du septième ciel. 
 
    Mon observation des personnes réunies ici ne dure que très peu de temps, en réalité. Elle est brutalement interrompue par leurs réactions en cascade. Lena est la plus prompte. Elle accourt vers moi à toute vitesse et je n’ai pas le temps de respirer qu’elle me serre déjà dans ses bras. Tout aussi vite, elle me lâche pour se tourner vers Katia qu’elle apostrophe.  
 
    — Lui as-tu dit quelque chose ?  
 
    — Non, j’ai fait comme tu m’avais demandé, répond Katia avec un sourire qui m’indique que mes deux sœurs se sont inexplicablement réconciliées ou qu’en tout cas, elles ont convenu d’une trêve. 
 
    — Je n’étais pas au courant, Nat ! Je te jure que je ne savais rien ! 
 
    — De quoi parles-tu, Lena ? 
 
    — Mademoiselle Sytchev, laissez Maître Goldschmidt expliquer la situation à votre sœur comme c’était prévu, s’il vous plaît, intervient Curtis que je découvre soudain tout près de moi. Viens t’asseoir, Nat, installe-toi où tu veux. Je te sers un jus d’orange ou un verre d’eau ? 
 
    — Mets-toi à côté de moi, Natasha, je t’ai gardé une place, me propose Heather avec un sourire carnassier que je connais maintenant par cœur : ma psy devenue une amie est prête à en découdre avec la Terre entière.   
 
    Pendant que tout ce petit monde s’agitait, les uns se levant et les autres s’asseyant, Vic s’est étrangement dirigée droit sur Jiri comme si elle le connaissait depuis longtemps. J’ai la solution à cette énigme en me retournant après avoir posé mes fesses sur la chaise que vient de me désigner Heather. Faisant fi des convenances, mon assistant tchèque s’est assis par terre avec une tablette tactile qu’il tend à Vic, sans doute pour qu’elle joue. La petite adopte la même position que lui, le dos appuyé contre le mur entre les deux fenêtres. Je réponds enfin au clin d’œil de Jiri et en retour, il lève un pouce qu’il dirige ensuite vers Vic. Je décrypte son message auquel j’adhère pleinement, ma fille est sacrément jolie. 
 
    En balayant des yeux tous ces gens attablés autour de moi, je découvre un Ruben Carter que je ne connaissais pas. Il est toujours aussi séduisant avec son regard ténébreux et son teint éternellement hâlé hérité de sa maman brésilienne. Son costume anthracite très cintré et sa chemise blanche au col ouvert sont très élégants. Ils mettent parfaitement en valeur son torse puissant. Finalement, je suis contente de le revoir. Cet homme me fait souffrir, mais je n’étais pas tombée amoureuse de n’importe qui. Ruben est vraiment canon et ma sœur a beaucoup de chance d’avoir conquis son cœur. Il est temps que je ne le regarde plus, mais nos regards se croisent et son sourire intimidé m’intrigue. Pour me donner une contenance, je prends une gorgée d’eau dans le verre que Curtis vient de déposer devant moi. Non, décidément, je n’avais jamais vu mon mari en proie à une telle gêne. Lui qui aime tant être le centre d’intérêt, on dirait bien qu’il paierait cher pour être n’importe où ailleurs qu’ici. Il se passe vraiment des choses bizarres aujourd’hui. 
 
    Cinq minutes plus tard, Samuel Goldschmidt termine déjà son exposé de la situation, un monologue prononcé avec toute la sécheresse dont il est capable. Maintenant, tout est clair et même si je suis tombée des nues au début, je comprends que cette réunion était indispensable. Le silence de mon avocat se prolonge et tous les regards, à l’exception de celui de Ruben, convergent vers moi. 
 
    Normalement, ce devrait être à mon tour d’exprimer au moins un premier ressenti ou de demander quelques précisions, mais je me tais. D’une part, faire l’objet de l’attention générale me tétanise. Et d’autre part, ma seule véritable envie serait plutôt d’aller m’asseoir par terre avec Vic et Jiri que j’entends chuchoter dans mon dos. Je ne retiens qu’une seule phrase parmi toutes les explications de Goldschmidt. Mon avocat a dit que si je donnais mon accord à la proposition de Ruben, Victoria pourrait passer le week-end complet avec moi dès vendredi prochain, c’est-à-dire dans quatre jours en comptant aujourd’hui. J’ai capté tout le reste, mais je suis trop émue et aussi trop soulagée pour vraiment réaliser que mon cauchemar est peut-être enfin terminé. En fait, j’essaie de faire bonne figure pour ne pas fondre en larmes ou éclater de rire, je ne sais pas bien, je suis en état de choc. 
 
    Heureusement, il y a des moments où être une cinglée présente des avantages. Apparemment, personne n’est surpris par mon très long silence. Je ne sais pas pourquoi je me demande soudain pour quelle raison Katia assiste aussi à cette réunion. Après tout, elle non plus ne connaissait pas l’adresse de ce cabinet psychiatrique. Peut-être que mes deux sœurs se sont concertées et qu’elles estiment que je ne suis pas suffisamment saine d’esprit pour prendre une décision toute seule. Ou alors, elles veulent juste me témoigner leur soutien. 
 
    Heather pose une main sur la mienne et pour une fois, un contact corporel ne me révulse pas. Au contraire, la douceur de sa pression sur mon poignet m’insuffle la force qui me manquait. Je sors enfin de ma léthargie et je parviens à pivoter la tête vers elle. Son sourire est très chaleureux, il m’encourage. Il me rappelle qu’avec elle, je peux dire ce que je pense sans être immédiatement cataloguée comme une malade mentale, ou alors juste un petit peu.  
 
    Heather est une fille géniale parce qu’elle se penche vers moi pour que je puisse chuchoter dans son oreille. Elle sait que je n’ai pas suffisamment confiance en moi pour prendre une décision sans la consulter, mais que je suis incapable de m’exprimer devant autant de monde. Son front se pose contre le mien et ses longs cheveux blonds forment une barrière de protection qui m’isole du regard des autres. Alors, j’ose enfin parler.  
 
    — Qu’en penses-tu, toi ? 
 
    — À qui poses-tu cette question ? À ton amie ou à ta psy ? 
 
    — Aux deux.  
 
    — Qu’aimerais-tu entendre, Nat ?  
 
    — J’ai besoin de savoir comment réagirait une femme normale.   
 
    — Une immense majorité d’entre elles refuserait catégoriquement l’arrangement que ton mari ose te proposer. Il est même probable que certaines contre-attaqueraient juridiquement en transmettant cette proposition inique au tribunal. N’importe quel juge comprendrait immédiatement que Ruben Carter est un homme profondément vénal et il en tirerait les conclusions qui s’imposent.   
 
    — Tu me conseilles de refuser. 
 
    — Pas forcément, mon amie… Quelques femmes, une toute petite minorité, accepteraient cette offre et crois-moi, elles ne seraient pas folles pour autant. Privilégier l’amour maternel à des considérations matérielles pourrait être le signe d’un profond équilibre psychique, au contraire. Tu peux donc prendre une décision en ton âme et conscience sans te préoccuper du regard des autres.    
 
    — Pour moi, rien n’est plus important que Vic. J’ai très envie de donner mon accord.  
 
    — Je sais, Natasha… Tous ici dans cette salle, nous savons que ta fille est ton unique priorité… C’est pour cette raison que Curtis a ordonné à Maître Goldschmidt d’accepter la demande de report d’audience émise par l’avocat de Ruben Carter. 
 
    — Il a bien fait… Je vais dire oui, Heather. 
 
    — Peut-être pas tout de suite, tu pourrais d’abord prendre le temps de consulter tes sœurs puisque tu as la chance de les avoir sous la main.  
 
    — C’est inutile, ma décision est déjà prise. D’ailleurs, pourquoi sont-elles ici ?  
 
    — J’ai demandé à Katia de venir après que Curtis m’a appelée du tribunal en début d’après-midi juste après ce coup de théâtre de la proposition de ton ex. Je me suis souvenue que tu appréciais la présence de ta grande sœur dans les moments difficiles.  
 
    — Et Lena ?  
 
    — Je ne sais pas, elle est arrivée avec ta fille en même temps que Katia. Ce n’était pas du tout prévu et ton ex a très mal pris qu’elle découvre ainsi sa petite magouille avec tes économies. Moi, je crois que c’est mieux pour ta sœur de savoir à quoi s’en tenir sur l’appétit démesuré de Ruben Carter pour le fric. Si leur relation est solide entre eux, leur couple s’en remettra, ne t’en fais pas. Et puis, c’est leur problème, non ? 
 
    — Yelena est dans tous ses états, ça me fait de la peine de la sentir aussi contrariée… Pff… S’il te plaît, parle à ma place, Heather. Dis-leur que je suis d’accord sur tout pour qu’on en finisse très vite. Vic est ici et j’ai hâte de la serrer encore une fois dans mes bras. Alors, je voudrais retourner près d’elle le plus vite possible.    
 
    Heather s’écarte aussitôt de moi pour mettre fin à notre aparté. Elle se lève si vite que les pieds de sa chaise grincent sur le carrelage de la salle de réunion. Avec ses hauts talons, elle doit cumuler aux alentours d’1m85. Sa décoloration blond platine est d’un goût très discutable, mais c’est tout de même une femme ravissante qui a beaucoup de prestance. Elle plonge son regard dans le mien comme pour m’interroger une dernière fois. D’un petit signe de tête, je lui confirme que je ne changerai pas d’avis. Un seul raclement de gorge lui suffit pour capter immédiatement l’attention générale. 
 
    À ma grande surprise, Heather se retourne pour s’adresser d’abord à Victoria qu’elle interpelle par son prénom. Elle lui demande si elle serait heureuse de passer de nouveau un peu de temps avec moi. La réponse affirmative de Vic est à la fois ferme et spontanée. D’ailleurs, elle réagit avec un tel enthousiasme que je soupçonne Heather de l’avoir prise à part un peu plus tôt pour la sensibiliser sur l’importance de cette question cruciale ; ma copine psy en serait tout à fait capable. Toujours debout, elle s’adresse maintenant à mon avocat.  
 
    — Maître Goldschmidt, Natasha m’a fait part de son assentiment pour valider la proposition de Maître Lahann, représentant monsieur Carter. Par ailleurs, tout le monde vient d’entendre que sa fille, Victoria, ne s’oppose pas à cet accord. En conséquence, vous pouvez rédiger l’acte sous seing privé exigé par votre confrère.  
 
    — Bien, je vais le rédiger immédiatement, grommelle mon avocat avec un air de chien battu. Curtis, j’espère que tu es conscient que ta cliente est en train de commettre une énorme erreur.  
 
    — Mon avis te choquera peut-être, Samuel, mais j’approuve madame Sytchev. De toute façon, c’est elle qui décide et c’est aussi elle qui paie nos honoraires. 
 
    — Bon, bon… c’est dommage, nous aurions facilement obtenu l’annulation du jugement de l’an dernier si tu ne m’avais pas ordonné de retirer ma requête cet après-midi.  
 
    — Je suis entièrement d’accord avec toi, convient Curtis. Tu avais monté un très bon dossier. 
 
    — Mouais… Mademoiselle Johnson, vous pouvez imprimer l’acte sous seing privé, nous allons maintenant procéder aux signatures.  
 
    Dans la vie, il y a des gens qui exercent un métier les contraignant à un droit de réserve très strict. Certains sont d’une nature aimable et volubile, telle que Heather Bergman. D’autres sont des renfrognés qui détestent parler pour ne rien dire, comme Samuel Goldschmidt. Et puis, il y a les gens pour qui la réserve est une notion totalement inconnue. Ceux-là ont toujours quelque chose à dire. Ruben entre dans cette catégorie, il adore la ramener et la plupart du temps, il le fait à très bon escient parce que c’est un homme brillant. Il y a aussi Lena qui est terriblement bavarde et dont la conversation est toujours pétillante de gaieté.  
 
    Vous vous demandez sans doute où je veux en venir avec ces considérations sur la nature des gens, mes chers lecteurs. Eh bien, pour une fois, je ne suis pas en train de dérailler, figurez-vous. Je me suis laissée aller à ces précisions pour que vous compreniez à quel point la suite de cette réunion improvisée devient soudain complètement improbable parce que personne ne se comporte comme il devrait. L’ambiance est même assez surréaliste lorsqu’après les signatures de Ruben, Sally Johnson étale l’acte en trois exemplaires devant moi pour que je le ratifie à mon tour.  
 
    Ruben ne moufte pas. Il baisse la tête et il contemple ses ongles comme s’il venait de découvrir que ce sont de petits vers de terre rose fluo, en réalité. 
 
    Lena est également silencieuse, mais son regard est droit. Ses yeux sont braqués sur moi avec une incroyable intensité. Son visage est décomposé. Je ne l’avais jamais vue aussi mortifiée, alors je suis obligée de lui sourire plusieurs fois afin qu’elle se détende enfin un peu. Ne t’inquiète pas, petite sœur, tout va bien, voilà ce que mes sourires tentent de lui dire.  
 
    Goldschmidt, lui, ne sourit pas du tout. Il est toujours assis à la même place où Sally Johnson lui apporte les documents maintenant signés par les deux parties. Tout le monde sursaute lorsqu’au lieu de les ranger dans son attaché-case et de partir sans dire au revoir à personne, il se racle la gorge avec l’intention manifeste d’obtenir mon attention. 
 
    — Madame Sytchev, je présenterai cet acte dès demain matin au tribunal. Conformément au code du droit familial du royaume de Grande-Bretagne, la volonté exprimée par écrit de Monsieur Carter de ne plus se conformer aux dispositions de votre condamnation est prépondérante puisque c’est sa prérogative de chef de famille. En conséquence, votre interdiction d’approcher de votre fille est désormais suspendue dans l’attente de votre prochain jugement de divorce. Comme vous le savez, je ne suis pas un spécialiste des procédures de divorce, mais n’hésitez surtout pas à me solliciter pour vous aider à préparer votre dossier quand vous retournerez au tribunal. Je m’engage solennellement à vous conseiller gratuitement.  
 
    — C’est très généreux de ta part, mon cher confrère, intervient Curtis Bergman.  
 
    — Mon offre n’a rien à voir avec la générosité, Curtis.  
 
    — Alors, qu’est-ce qui te… 
 
    C’est là que ma psychiatre préférée entre en scène. Heather coupe la parole à mon mari. Sans jamais quitter des yeux Ruben, qui relève enfin la tête lorsqu’elle hausse le ton, mon amie m’offre un petit cadeau que je savourerai sans aucun doute pendant encore très longtemps. 
 
    — Je vais t’expliquer la situation, Curtis. Je crois que Maître Goldschmidt réagit tout simplement comme moi. Lui non plus n’aime pas que les truands l’emportent à la fin d’un film ! Aujourd’hui, Natasha a privilégié sa fille à toute autre considération avec notre entière bénédiction parce que nous la savons trop fragile pour affronter une bataille juridique. Cependant, personne n’est dupe de ce qui s’est réellement passé ici dans mon propre cabinet. En vérité, une femme vient d’acheter le droit de voir sa fille de temps en temps selon le bon vouloir de son mari qui l’a plaquée pour une autre femme. Pour Ruben Carter, l’amour d’un enfant vaut très précisément deux millions cinq cent mille livres, le montant qu’il a dérobé sur le compte épargne de sa femme. Alors, Nat vient de s’engager à ne jamais lui réclamer le remboursement de ce fric, mon chéri. Et cela pour quelle contrepartie ? Juste pour que son époux accepte de lui confier quelquefois la petite sans attendre que le droit de garde soit défini par leur divorce. Nous ne venons pas du tout d’assister à une conciliation entre époux raisonnables comme vous faites tous semblant de le croire par politesse, c’était juste un braquage ! File-moi le pognon ou je t’interdis de voir ta fille ! Moi aussi, je suis révoltée, Maître Goldschmidt ! Comme vous, je ferai tout pour que mon amie ne soit pas de nouveau flouée lors de son jugement de divorce. Est-ce que vous m’avez bien entendue, Ruben Carter ? Je me dresserai toujours sur votre chemin parce que vous avez déjà fait bien assez de mal à Natasha ! Et maintenant, foutez le camp de chez moi et n’y remettez plus jamais les pieds, sale escroc ! Ou alors cette fois-ci, ce sera moi qui défoncerai votre joli coupé sport à grands coups de marteau ! Oups, excuse-moi, Curtis, mes propos sont inadmissibles, mais que ça fait du bien !  
 
    Quelques heures plus tard, je suis de retour au labo après un dîner dans un restaurant près de Trafalgar Square en compagnie de Katia et Timothy. J’ai adoré l’esclandre de Heather cet après-midi, mais il a provoqué le départ immédiat de Ruben. Du coup, Lena est restée un peu pour que je puisse faire des câlins à ma fille, mais ma petite sœur était tellement bouleversée que je n’ai pas protesté quand elle est repartie beaucoup trop vite. Elle m’a promis de venir chez moi demain soir avec Vic et Charlotte. Je sais déjà qu’elle va me saouler avec cette histoire d’argent, mais tant pis, ma fille vaut bien que j’écoute une litanie d’excuses injustifiées. 
 
    Comme je l’espérais, Jiri est encore au labo alors qu’il est très tard, maintenant. Dans le fond, je ferais mieux de lui attribuer le petit logement adjacent dont je ne me sers jamais. J’ignore quelles sont ses conditions de vie en dehors du travail, mais je me doute qu’il ne roule pas sur l’or et qu’elles sont peut-être précaires. S’il loue un appartement, il ne doit pas être bien grand et il doit être très excentré du siège de QCS ; les loyers sont abominables à Londres.   
 
    Il me sourit dès qu’il me voit entrer et rien que pour ça, j’ai bien fait de ne pas rentrer directement chez moi. Je suis venue au septième ciel pour une raison très précise qui n’a rien à voir avec nos recherches informatiques. Après avoir enfin revu Vic, j’ai tout simplement envie de parler d’elle pendant des heures. Or, je ne connais aucune autre personne que Jiri qui possède une telle qualité d’écoute. Mon assistant étranger semble indifférent à tout pour ceux que son caractère fermé et sa discrétion rebutent. En réalité, c’est un homme très subtil qui décrypte chaque variation de mes humeurs avec une facilité déconcertante. Mes sœurs et Heather m’acceptent telle que je suis, mais derrière leur affection et leur solidarité, il flotte toujours le parfum de ma folie qu’elles n’oublient jamais. Avec Jiri, je me sens réellement comprise parce qu’il se comporte avec moi comme si j’étais une femme comme les autres. Objectivement, je crois qu’il se contrefiche de ma différence. Je suppose qu’il en est conscient, mais ça ne le rend jamais condescendant. Croyez-moi, c’est une expérience complètement inédite pour moi.  
 
    Vers deux heures du matin, je flotte toujours sur un petit nuage, mais ce n’est plus le même. Maintenant, je suis complètement bourrée et c’est encore pire pour Jiri. Nous rions comme des baleines, mais je vous en supplie, ne me demandez surtout pas pourquoi. 
 
    Seigneur, quelle journée ! 
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 9 
 
      
 
      
 
      
 
    Mon rêve est si étrange qu’il pourrait être un cauchemar, mais je n’y détecte aucune menace. Il fait très beau et je suis plantée debout en plein milieu de Piccadilly Circus. La foule est immense aujourd’hui. Sur les écrans de publicité géants, un annonceur a eu la merveilleuse idée de diffuser des photos de Victoria. Les semelles de mes chaussures soudées sur le bitume de la chaussée, je ne peux plus m’arrêter de la contempler. Comme lors de nos retrouvailles sur le trottoir devant le cabinet de Heather, ma fille est vêtue de son uniforme d’écolière. Je me souviens avoir senti les plis de sa jupe gris chiné voler lorsque je l’ai soulevée pour la prendre dans mes bras. Mes larmes de bonheur avaient coulé sur l’échancrure de son chemisier blanc. Sa cravate à rayures rouge foncé et gris anthracite s’était coincée dans le pli de mon bras. 
 
    Pendant que je revis ce moment intense en me repaissant du sourire de Vic sur les écrans géants, des passants me contournent. Certains me frôlent et d’autres me bousculent sans ménagement. Je dérange ces inconnus qui s’agglutinent en une vague humaine pour traverser le passage piéton. Ils sont beaucoup trop nombreux pour m’éviter tous. L’un d’eux saisit mon coude qu’il entreprend de secouer vigoureusement. Je tire sur mon bras pour échapper à son emprise. Qu’on me foute la paix ! Une petite brise fait onduler la longue chevelure noire de Victoria sur l’écran géant et je veux seulement continuer de plonger mes yeux dans les siens jusqu’à la nuit des temps. 
 
    — Natasha ! Eh, réveille-toi ! Il est déjà midi passé !  
 
    C’est un grand mystère que quelqu’un connaisse mon prénom alors que je ne suis qu’une anonyme perdue dans la foule, mais je m’en moque. Je suis trop bien pour réagir. Après tout, que ce touriste à l’accent étranger me secoue si ça le chante, je ne bougerai pas, je suis très occupée à répondre au sourire de Vic sur l’écran géant. 
 
    Maintenant, j’observe les collants blancs gainant les jambes d’enfant de ma fille. Je me dis qu’elles se sont incroyablement allongées depuis la dernière fois que je l’ai vue. Victoria a perdu les rondeurs de la petite enfance, sa silhouette s’est terriblement affinée. Cette pensée occupe toute ma conscience, alors la voix du sale type qui me bouscule de plus belle devient une véritable agression. Je pivote sur moi-même pour lui tourner le dos. 
 
    — Natasha, c’est très une mauvaise idée d’enfouir la tête sous l’oreiller pour ne pas m’entendre. Je ne vais pas te lâcher, tu sais. Je te préviens, je me fiche que tu sois toute habillée. Si tu ne te lèves pas immédiatement, je te traîne par les pieds jusqu’à la douche et je te réveille à l’eau froide ! 
 
    J’émerge enfin du sommeil et je me prends une triple sensation en pleine figure. La première est plutôt agréable puisque je viens de reconnaître la voix de Jiri. La seconde ne dure qu’une fraction de seconde pendant laquelle je me demande ce que mon assistant peut bien faire chez moi. Mon interrogation s’interrompt brutalement parce qu’une troisième sensation chasse les deux premières dès que j’entrouvre les paupières. Un épouvantable mal de tête me vrille instantanément le crâne. Ma migraine est si puissante que je referme aussitôt les yeux en gémissant. 
 
    Une demi-heure plus tard, je commence à moins tituber. Mettre un pied devant l’autre est toujours un acte de pur héroïsme, mais la douche m’a fait du bien. Je me sens maintenant capable de bouger sans vomir aussitôt tripes et boyaux. Je jette un coup d’œil prudent sur le verre que me tend Jiri. Je prends le temps de resserrer mon peignoir avant de m’en saisir. La couleur vaguement jaunâtre de cette mixture ne me dit vraiment rien qui vaille. Déjà que je n’en reviens pas d’être au labo et non chez moi, mais si en plus mon assistant m’empoisonne…   
 
    — C’est quoi ce truc ? 
 
    — Il vaut mieux que je ne te dévoile pas la composition exacte de mon remède miracle, Nat. C’est une très ancienne recette de grand-mère venue tout droit de mon pays. Ne pose pas de questions, vide ce verre en entier et tu te sentiras mieux dans très peu de temps, je te le promets. 
 
    — Quel jour est-on ? 
 
    Jiri me répond, mais je ne comprends pas ce qu’il dit. Le goût de sa mixture est tellement abominable que je n’en viens à bout qu’au prix de plusieurs haut-le-cœur. Par miracle, je parviens à ne pas la régurgiter trente secondes après avoir reposé le verre sur la table de la kitchenette de l’appartement du septième ciel. Jiri doit avoir l’oreille fine parce qu’il se marre après chaque gargouillis de mon estomac. Il m’aide à m’asseoir et il se tait pendant un long moment ; sans doute pour laisser le temps à sa potion d’agir. 
 
    Je dois admettre que son mystérieux breuvage est très spectaculairement efficace puisque soudain, je me sens beaucoup mieux. Ça me tombe dessus complètement à l’improviste. Un instant auparavant, j’avais encore les idées aussi barbouillées que mon ventre. Une seconde après, toutes les vapeurs d’alcool se sont miraculeusement évaporées. Je conserve le goût infect du remède dans la bouche, mais ce relent d’œuf probablement mélangé à de la vodka n’est rien en comparaison du bien-être qui m’envahit. C’est un véritable tsunami de soulagement et de félicité qui traverse mon corps de part en part. Cette vague a la bonne idée de venir mourir dans mon crâne où elle finit par s’accumuler. Tout à coup, j’ai enfin les idées claires.   
 
    — T’es un vrai sorcier, Jiri ! 
 
    — Tu ne vas pas tarder à avoir les seins à l’air si tu continues de gesticuler.  
 
    — Je m’en fiche ! J’ai cru que j’allais crever, alors laisse-moi savourer ma résurrection !  
 
    — Bon, je crois que je ferais mieux de retourner dans le labo… Ne tarde pas à te rhabiller, on va avoir de la visite en début d’après-midi. 
 
    — Reste avec moi, idiot ! Dis-moi plutôt qui va passer ici et surtout, raconte-moi comment j’ai fait pour m’allonger dans la piaule du labo. Je ne me souviens de rien ! 
 
    — Hier, tu as revu ta fille et tu as signé une sorte de contrat avec ton ex. Tu t’en rappelles ?  
 
    — Oui, évidemment… Seigneur, j’ai dû faire des tas de rêves cette nuit, j’aurais juré que ça remontait au moins au siècle dernier ! 
 
    Heureusement, les filles dérangées qui ont un ordinateur en guise de cerveau ne restent pas confuses pendant très longtemps lorsqu’elles récupèrent leurs bases de données après un plantage de leur système. Bientôt, la plupart de mes programmes se décident à redémarrer. Ma mémoire interne me fournit aussitôt les gigaoctets d’informations qui me manquaient pour appréhender la situation. Maintenant, je me souviens de tout à l’exception de ce qui s’est passé après que je me suis effondrée complètement ivre dans un coin du labo. Jiri me rassure aussitôt, c’est lui qui m’a portée dans la chambre. Si je parviens à faire bonne figure pendant la réunion tout à l’heure, personne ne pourra soupçonner mes excès nocturnes.  
 
    Lui-même a eu un peu de mal à se remettre de notre beuverie nocturne, mais il était déjà suffisamment frais lorsque Samson Quinnell est passé au labo ce matin. Jiri a prétendu que j’étais absente parce que j’avais eu un imprévu personnel. Il m’a excusée et il a obtenu sans trop de difficulté le report de notre réunion à cet après-midi. Autrement dit, je n’ai plus le temps de me réjouir de revoir Vic dès ce soir. Je dois absolument me rendre présentable pour notre rapport hebdomadaire sur l’avancée de nos recherches.  
 
    Jusqu’à maintenant, nous n’avons pas révélé à Samson que j’ai réussi à mettre au point le nouveau langage informatique que lui-même tentait en vain d’élaborer depuis plusieurs années.  
 
    Vous savez, mes amis lecteurs, je sais très bien ce qui va se produire dans votre cervelle d’ici très peu de temps. Pour l’instant, l’aveu de mon silence vous a cueillis à froid et vous n’avez pas encore interrompu votre lecture, mais ça ne va pas tarder. J’entends déjà votre conscience m’apostropher pour me signifier que je ne suis pas seulement une tarée, je suis aussi une sale petite ingrate. Allez-y ! Balancez-moi que je suis particulièrement déloyale envers un homme qui m’a si généreusement tendu la main quand j’étais au plus mal. Dites-le sans me ménager, je déteste qu’on tourne autour du pot. Alors, n’hésitez pas à vous montrer brutal. Mettez-moi les points sur les I pour me rappeler que Samson m’a offert le septième ciel et qu’il a été d’une scrupuleuse honnêteté à mon égard. Flagellez-moi, je le mérite amplement ! De toute façon, je ne vous avais pas attendus pour me sentir très coupable. 
 
    Et ensuite quand ça vous aura fait du bien de me remonter les bretelles, allez affronter la communauté scientifique, les médias, et aussi tout mon entourage à ma place ! J’ignore quel est votre caractère puisque depuis que vous me lisez, vous ne répondez jamais à mes questions. Alors, pardonnez ma probable injustice, mais je vous imagine très différent de moi. Je ne suis pas folle au point de raconter ma vie à d’autres fous, vous êtes donc parfaitement sain d’esprit. De mon point de vue, vous êtes ce que j’aurais tant voulu être : une personne ne souffrant d’aucune phobie et parfaitement apte à affronter le monde extérieur. Je vous idéalise sans doute un peu, vous avez peut-être votre propre lot d’inhibitions et je vous prête des réactions dans lesquelles vous ne vous reconnaissez pas. C’est parce que je suis complètement parano, je vous rappelle ! Aussi, je ne cesse d’inventer des reproches que vous m’adresseriez. Vous ne les prononcez peut-être pas, mais je les entends quand même dans ma tête. Alors, je ressens le besoin de me justifier.  
 
    J’ai convenu avec Jiri que nous nous tairions jusqu’au moment où je me sentirais enfin prête à changer la vie de Samson Quinnell ; et la mienne, par la même occasion. Oui, je tergiverse honteusement ! Oui, j’empoche indûment un salaire hebdomadaire très confortable pendant que mon associé rame pour équilibrer les comptes de QCS. Savez-vous pourquoi je me comporte ainsi ? À cause de mes déficiences psychiques, bien sûr, mais pas seulement ! C’est aussi parce que j’estime que ma dette est si colossale que je ne pourrai pas me contenter d’un nouveau langage informatique pour la solder, aussi révolutionnaire soit-il. Alors, je veux offrir beaucoup plus à Samson. Je veux lui fournir des logiciels d’application qu’il pourra mettre immédiatement sur le marché. Je veux que son vieux rêve d’une technologie informatique très proche de l’intelligence artificielle parfaite se réalise enfin et qu’elle soit déjà opérationnelle. 
 
    Je sais que je m’y prends très mal. Je fais languir Samson alors que je pourrais déjà lui fournir une raison valable pour être en permanence excité comme une puce, son état habituel. En fait, j’ai tellement la trouille de sa réaction que j’essaie d’éviter son inévitable enthousiasme. Une fois remis de ses émotions, mon associé m’entraînera fatalement vers une surexposition que je ne me sens pas le courage d’affronter. Aussi, je veux que Samson soit en état de choc, qu’il soit si émerveillé qu’il n’aura plus de mots pour exprimer sa joie. 
 
    J’admire cet homme, j’éprouve un respect infini pour lui. Il m’a remise en selle en se fichant éperdument de mes déficiences mentales. Si j’ai eu la force de m’engager dans une guerre juridique contre Ruben, c’est uniquement parce que mes recherches ont été mon point d’ancrage. Le septième ciel est mon refuge dans lequel je me ressource au lieu de plonger toujours plus bas. Depuis ce sinistre soir où je me suis fait larguer comme une moins que rien, il fallait un miracle pour que je ne finisse pas tôt ou tard à la morgue. Ou peut-être une intervention divine, allez savoir. Alors, je vénère Samson, même si je préférerais manger des asticots grillés jusqu’à la fin de mes jours plutôt que de lui dire.  
 
    Avec Jiri, nous travaillons donc intensément depuis deux mois afin de concrétiser l’impensable : faire de Samson un enfant pétrifié par la montagne de cadeaux de Noël qui s’abattront soudain de lui. Mon assistant tchèque a parfaitement assimilé la manipulation de mon nouveau langage. Il fourmille d’idées plus novatrices les unes que les autres ; et moi, je m’engouffre dans son sillage pour les développer. Nous avançons très vite dans des domaines techniques soigneusement ciblés. Avant d’engranger des millions de livres sterling en vendant le fruit de nos travaux, il faudra peut-être plusieurs mois à Samson pour tout breveter. J’espère que non, je le voudrais heureux le plus vite possible. C’est un scientifique un peu timbré, mais c’est aussi un businessman.  
 
    Voilà ma réponse, mes amis lecteurs. Mon cerveau fonctionne comme un ordinateur. Ma phobie sociale me rend inhumaine pour les gens normaux, alors je suis obligée de raisonner à la manière d’une intelligence artificielle, avec froideur et sans passion. Mon programme interne a élaboré une stratégie en intégrant ma folie parmi tous les autres paramètres, c’est tout. Jiri l’a validée pour des raisons qu’il n’a jamais pris la peine de me dévoiler, mais sa complicité m’arrange bien.  
 
    Pour toutes ces raisons que je viens de tenter de vous expliquer, je ne m’affole pas à l’idée de devoir encore mentir à Samson dans moins d’un quart d’heure. La seule chose qui me chagrine, c’est que je n’ai pas de vêtements de rechange et que je n’ai plus le temps de retourner chez moi. Alors, je renfile la même culotte qu’hier pour la première fois de ma vie. Afin de ne pas trop y penser, je me recoiffe soigneusement devant la glace avant de me résigner à retourner au labo.  
 
    Jiri fait glisser devant moi des sandwichs enveloppés dans du papier d’aluminium lorsque je m’installe devant l’ordinateur voisin du sien. Je lui dis que je me sens sale, mais il ne me répond même pas. En croquant dans ma première tartine qui se révèle être au jambon et à la moutarde, j’examine attentivement le profil de mon assistant. Il a récemment coupé ses cheveux un peu plus courts. L’arête de son nez est très droite, ses pommettes sont saillantes comme les miennes. Pour un observateur avisé, nos origines communément slaves seraient sans doute une évidence. D’une certaine façon, nous sommes issus d’un même monde en plus de nos tempéraments qui se ressemblent beaucoup. Jiri ne tarde pas à sentir mon regard appuyé. Il tourne la tête vers moi et il lève un sourcil. 
 
    — Te sens-tu maintenant prête, Nat ? 
 
    — Pourquoi es-tu venu me rejoindre au cabinet d’Heather hier après-midi ? 
 
    — Cette nuit, j’ai déjà répondu plusieurs fois à cette question.  
 
    — Oui, c’est vrai… tu m’as expliqué que c’était parce que tu connaissais l’adresse. 
 
    — Exactement, je suis content que tu t’en souviennes. 
 
    — Je n’étais pas lucide cette nuit, mais mon cerveau refonctionne maintenant. Alors, l’absurdité de cette réponse idiote ne m’échappe plus. Tu sais, c’était vraiment génial de te découvrir dans la salle de réunion. Je te remercie encore une fois d’être venu, mais permets-moi d’insister. Indique-moi la véritable raison de ta présence chez Heather. 
 
    — Tu étais plus drôle cette nuit, Natasha. 
 
    — J’étais saoule.  
 
    — Je n’étais pas mieux… Si mes souvenirs sont bons, j’ai même trouvé parfaitement normal que vers trois heures du matin, tu te mettes à quatre pattes pour hurler à la mort comme un loup.  
 
    — Tu m’avais demandé ce que j’ai ressenti en abandonnant la moitié de mes économies à Ruben. C’était la réponse la plus appropriée.  
 
    — Maintenant que je réfléchis normalement, je n’exige pourtant pas de toi une autre réponse moins stupide.  
 
    — Message reçu… Ces tartines sont délicieuses. 
 
    — J’ai juste demandé au cuistot de la cantine d’ajouter une tonne de moutarde, patronne. 
 
    — C’est parce que tu me connais bien, mon pote. Remarque, c’est la moindre des choses puisque tu sais absolument tout de moi. 
 
    — Tu ne devrais pas parler la bouche pleine, tu postillonnes plein de miettes sur mon bras. 
 
    — Oups, mille excuses, Monseigneur ! 
 
    — C’est ça, mets-en encore un peu plus !  
 
    — Tu as raison, mon cher Jiri, j’arrête ! Le bras de quelqu’un sur qui je ne sais que dalle alors que son propriétaire sait tout de moi, on en prend soin. 
 
    — Est-ce une remarque acerbe ou un sarcasme ironique ? 
 
    — À toi de juger. 
 
    — Je pencherais pour quatre-vingts pour cent d’ironie et vingt pour cent d’amertume.  
 
    — Tes quotités sont bonnes, mais leurs répartitions sont inversées… Encore combien de temps avant que Samson déboule ici ?  
 
    — Le grand chef n’est pas du genre à être en retard, alors environ cinq minutes… Pourquoi ? 
 
    — Je voulais juste savoir de quel délai je disposais encore pour faire enfin ta connaissance. 
 
    — Ma pauvre fille, je crains que tu ne sois pas encore complètement dessaoulée, en définitive. 
 
    — Vraiment ? Selon ce brave Jiri Sionko, une collègue qui bosse avec lui quinze heures par jour, six jours sur sept, serait donc obligatoirement bourrée si elle se montrait un tantinet curieuse à son sujet. 
 
    — D’abord, tu déformes mes propos et ensuite, nous ne sommes pas des collègues, tu es ma patronne. 
 
    — Merci de me rappeler l’organigramme officiel, j’ai un peu trop tendance à l’oublier ces derniers temps. Bien, tenons-nous-en donc au strict respect de la hiérarchie puisqu’elle est si importante pour toi. Je t’informe que tu ne seras pas sanctionné pour avoir quitté le labo sans mon autorisation hier après-midi. Tu voulais me prouver que je peux compter sur ton soutien moral indéfectible, c’est une excuse acceptable. Mon indulgence s’étend également à ton comportement de la nuit dernière. En conséquence, tu ne seras pas non plus réprimandé pour m’avoir offert ma plus belle soirée depuis très longtemps. J’espère que la mansuétude de ta patronne te va droit au cœur, brave petit assistant Sionko. 
 
    Cette fois, on dirait bien que je lui ai cloué le bec. Le regard braqué sur l’écran de veille de son ordi, Jiri dodeline de la tête pendant quelques secondes comme s’il se demandait très sérieusement si c’est du lard ou du cochon. De mon côté, je suis surprise par mon incroyable facilité d’élocution. Je n’en reviens pas d’avoir réussi à enchaîner autant de phrases en une seule fois. Je crois que je viens de battre le record mondial dans la catégorie bavardage de Natasha Sytchev. 
 
    En même temps que le regard bleu très clair de Jiri pivote de nouveau très lentement vers moi, ma main gauche me déclare soudain son indépendance. Elle se pose sur le bras droit de mon assistant qui arbore maintenant une expression très amusée. En deux ou trois revers de main, elle balaie les miettes et elle essuie même une petite tache de moutarde. Vous savez, celles que ma bouche avait expulsées tout à l’heure parce que je n’avais pas la patience de finir de mâcher avant de lui parler. 
 
    Nos regards se croisent et nous éclatons de rire exactement en même temps. Notre hilarité se prolonge pendant un long moment avant que nous finissions par nous ressaisir tant bien que mal. Jiri glousse encore lorsque soudain, une évidence s’impose en moi. Sa présence chez Heather a été réellement décisive hier après-midi. Je l’entendais chuchoter avec Vic et je savais que ma fille était en de bonnes mains. J’avais même la certitude qu’elle passait un très bon moment. Alors, je me suis sentie suffisamment forte pour prendre une décision immédiate plutôt que de m’en remettre à mes sœurs comme je l’ai toujours fait depuis ma naissance. 
 
    Et puis, Jiri m’a aidée à affronter Ruben. Ils étaient là tous les deux dans la même pièce. Bien malgré moi, je n’ai pas pu m’empêcher de les comparer parce que, pour des raisons très différentes, ils sont les deux hommes qui comptent le plus dans ma vie. Jiri a moins d’allure, il ne se tient pas aussi droit et il n’émane pas de lui le même charisme naturel. Toutefois, j’ai remarqué les regards appuyés sur lui des trois autres femmes, Lena, Katia et Heather. Il ne m’a pas échappé qu’à tour de rôle, elles ont été très sensibles à son charme, surtout Katia qui a toujours été très friande du spectacle de la beauté masculine. 
 
    C’est là, dans mon labo et après un fou rire, que je prends réellement conscience que mon assistant est lui aussi un beau mec. Certes, Ruben ne boxe pas dans la même catégorie, mais j’ai enfin compris que derrière la perfection de sa plastique, sa moralité est très douteuse. Jiri a beaucoup de charme, mais il n’a pas le même physique de mannequin que mon ex-mari. Toutefois, il a une véritable beauté intérieure, celle de l’âme. Une âme qui n’est pas corrompue par des désirs que je ne réprouve pas tous chez Ruben, mais qui n’ont aucun point commun avec mes propres valeurs. En deux mois, cet homme venu d’un pays étranger me comprend déjà mieux que Ruben en treize ans de vie commune. 
 
    Et pourquoi ? Parce qu’il ne s’estime pas plus important que tous les autres êtres humains, tout simplement. Il m’écoute vraiment, il analyse ce que je lui dis et il y réfléchit avant de me donner son point de vue. Et quand il me répond, il ne me sert jamais la même soupe ; comme Ruben le faisait systématiquement pour se débarrasser de mes questions dérangeantes ou pour minimiser l’importance de mes angoisses. J’ai longtemps cru que sans Ruben, j’avais perdu tous mes repères. J’ai eu tort de déprimer et de geindre sur mon sort. Auprès de Jiri, je suis en train d’en trouver d’autres et ma foi, ils sont juste un million de fois plus efficaces que ceux d’avant. Certes, nous ne partagerons jamais une histoire d’amour ni une vie de couple, mais ça m’est égal. Jiri est extrêmement pudique, alors il se livre très peu. Il y a pourtant un point sur lequel il est très clair depuis que nous formons une équipe : il espère que notre collaboration durera le plus longtemps possible. Il dit qu’il prend son pied en bossant avec moi parce que nos systèmes d’exploitation internes sont rigoureusement identiques. Nous nous comprenons spontanément, je crois que cela suffit pour résumer cette sorte de communion permanente de nos modes de pensée.  
 
    Contrairement à ce Jiri disait, Samson est en retard. Cependant, il va pousser la porte du septième ciel d’une minute à l’autre. C’est inévitable, il y a maintenant trop longtemps qu’avec mon soi-disant assistant, à la compétence équivalente à la mienne, on se bidonne sans rien faire. Je suis très tentée de lui proposer de profiter de nos derniers instants de détente pour boire un thé, mais j’ai une bien meilleure idée. Quelques minutes devraient suffire pour le convaincre d’accepter, mais je ne dois surtout pas tergiverser, sinon je n’obtiendrai pas sa réponse avant l’arrivée de Quinnell.  
 
    — Comme tu le sais déjà, ma sœur vient ce soir chez moi avec son bébé et Victoria. J’aimerais beaucoup que tu sois là aussi, Jiri.  
 
    — Penses-tu que je pourrais être utile pour jouer avec ta fille comme hier pendant que tu discuterais de choses sérieuses avec ta sœur ? 
 
    — Oh, non ! Ce n’est vraiment pas pour faire du baby-sitting que je t’invite ! 
 
    — Ben alors, je ne comprends pas trop. Il y a très longtemps que Victoria te manque. Je ne vois pas bien pour quelle raison tu ne profiterais pas de cette soirée pour te consacrer exclusivement à elle. 
 
    Je pourrais essayer de lui dire que je me sens plus sereine quand il est là. Je pourrais peut-être même lui avouer que j’évite de penser à cette soirée parce qu’elle m’angoisse déjà terriblement. J’ai tellement peur de décevoir ma fille qui a sans doute oublié que sa maman ne parle pas beaucoup ; et tellement la trouille également de me retrouver à devoir consoler ma petite sœur parce qu’hier, tout ce qui s’est passé a sans doute été une terrible désillusion pour elle. Oui, vraiment, je pourrais répondre à Jiri tant de choses qui seraient toutes plus sincères les unes que les autres. 
 
    Les mots se bousculent sans qu’aucun ne franchisse mes lèvres. Je panique, maintenant. J’entends le bref tintement de la porte de l’ascenseur qui vient de s’ouvrir au dernier étage du siège de QCS. Or, il n’y a que le septième ciel et ses aménagements à ce niveau-ci. Avec sa faconde et son éternelle bonne humeur mâtinée d’un optimisme invétéré, Samson va bientôt effectuer une entrée tonitruante.  
 
    J’ai toujours éprouvé de la répulsion pour les contacts physiques, vous vous en souvenez peut-être. Aussi, je vous laisse imaginer ma propre surprise lorsque ma main gauche se pose sur la main droite de Jiri. Mes doigts se faufilent par en dessous jusqu’à sa paume qu’ils obligent à pivoter pour que nos deux mains se serrent. Je chuchote très bas, mais Jiri m’entend distinctement. Il a même le temps de me répondre deux ou trois secondes avant que Samson soit déjà tout près avec un sourire jusqu’aux oreilles. 
 
    — Ne cherche pas à comprendre, s’il te plaît… Fais-moi juste plaisir en venant ce soir, c’est tout ce que je te demande.  
 
    — Entendu, Natasha, je viendrai. 
 
    Alors, tout va bien. Je suis toujours autant en surrégime que les fois précédentes lorsque j’expose à Samson la prétendue avancée de nos recherches sur le nouveau langage informatique, mais je ne transpire pas à grosses gouttes. Au contraire, je me sens relativement sereine derrière mes difficultés chroniques pour m’exprimer. Je ne me sentirai pas complètement seule tout à l’heure. Grâce au soutien de Jiri, je serai peut-être à la hauteur avec Vic et Lena. 
 
    — Tout à fait, Samson, tu as parfaitement compris dans quelle voie nous avons décidé d’orienter notre recherche. Tiens, regarde justement ce tableau que monsieur Sionko vient de projeter sur l’écran de gauche. Si tu croises ses données avec celui de la semaine dernière que j’affiche maintenant, tu constateras que nous sommes déjà en train de convertir le langage binaire en un code beaucoup plus complexe.  
 
    — Tu me parais nettement plus confiante que la semaine dernière, Natasha. Je ne pensais pas que c’était possible, mais on dirait même que tu n’es plus complètement abattue. Je ne t’avais jamais vue sourire !  
 
    — Vous savez, monsieur Quinnell, notre recherche est particulièrement laborieuse. Madame Sytchev et moi-même sommes encore loin d’espérer aboutir à une solution rapide, mais nous avons maintenant la certitude de tenir enfin le bon bout.  
 
    — Es-tu aussi optimiste que ton assistant, Nat ? 
 
    — Maintiens-nous ta confiance, Samson. On forme une super équipe et nous ne te décevrons pas…  
 
      
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 10 
 
      
 
      
 
      
 
    J’attends deux invités adultes en plus de ma fille et d’un bébé, mais la préparation du dîner ne me stresse pas. Je me suis contentée de passer chez Pearson & Smith, un traiteur que j’avais envie de tester depuis très longtemps. Sa boutique est située sur mon ancien itinéraire pour aller travailler chez Purcell Insurances. Tout à l’heure, j’ai effectué un large crochet à pied pour passer devant et finalement, je suis revenue à l’appartement avec ma commande déjà prête. Je suis assez fière de moi. J’ai réussi à vaincre ma peur de pénétrer dans un endroit inconnu et en plus, j’ai osé prendre place dans la file des clients. Bon, j’admets que mon triomphe est modeste. En fait, je n’ai eu qu’à cocher des cases sur un menu imprimé que j’ai ensuite tendu sans piper un mot à une serveuse. 
 
    Il n’empêche, c’est une victoire quand même ! D’une certaine façon, c’est même un pied de nez à Ruben puisqu’il m’avait toujours interdit de faire appel à un traiteur. Au fil du temps, c’était devenu un petit rituel entre nous. J’émettais régulièrement l’envie de ne pas cuisiner moi-même et il me répondait que les saveurs de mes petits plats lui manqueraient trop. J’étais déçue, mais je n’insistais jamais. J’aimais énormément ses compliments sur mes talents de cordon-bleu, ils m’encourageaient à avoir davantage confiance en moi. 
 
    Lena a vingt minutes d’avance, mais j’ai eu le temps de vapoter ma cigarette quotidienne sur la terrasse. Ce soir, le fond de l’air est très frais et je renonce facilement à la contemplation du palais de Westminster sur l’autre rive de la Tamise. Mon appartement est situé sur Lambeth Palace Road. J’y bénéficie d’une vue dégagée sur les jardins Victoria juste en face, de l’autre côté du fleuve. Souvent, mon regard se concentre sur la magnifique fontaine du Mémorial Buxton, dont l’allée me permet d’apercevoir le square Saint John’s Smith tout au fond. D’autres fois, mes yeux dérivent vers le sud où dans un même panorama, j’ai les tours de l’abbaye de Westminster et le clocher de Big Ben en arrière-plan du parlement britannique. Je suis consciente d’habiter un endroit privilégié normalement réservé aux grandes fortunes du royaume. Aujourd’hui, je ne pourrais plus m’offrir un tel luxe avec les prix de l’immobilier qui s’envolent à Londres, même si Ruben ne s’était pas octroyé la moitié de mes économies. 
 
    J’aurais mieux fait de me dispenser de cette dernière pensée. J’ouvre à peine la porte à Lena qu’elle commence déjà à s’excuser. Pff, fichu pognon… Je n’ai pas encore eu le temps de serrer tendrement Vic dans mes bras, alors je ne réponds pas tout de suite. Ce soir, ma fille n’est pas vêtue de l’uniforme de son école maternelle. J’étais tellement émue en la revoyant hier après-midi chez Heather que je n’ai même pas pensé à observer son écusson pour tenter de découvrir où Ruben l’a scolarisée. 
 
    Vic me tend ses petits bras et j’oublie tout. Je rajeunis de vingt ans pour devenir l’adolescente insouciante que je n’ai jamais eu la chance d’être. Ce sont tous mes soucis qui s’envolent en même temps que je tournoie sur moi-même avec mon enfant qui s’agrippe à mon cou en riant. J’ignore combien de temps se prolonge notre étreinte, mais c’est sans doute beaucoup trop longtemps. Lena s’est débrouillée toute seule avec son couffin, son gros sac à main et son vanity-case contenant tout son attirail pour Charlotte. Je prends Vic par la main et je rejoins ma sœur que j’entends s’affairer dans la cuisine. Je la trouve en train d’ouvrir une à une les portes des placards muraux.  
 
    — Plus rien n’est rangé comme avant dans ta cuisine, se désole-t-elle, visiblement chagrinée. 
 
    — Que cherches-tu ? 
 
    — Une petite casserole pour réchauffer un biberon. 
 
    Je lui fournis ce qu’elle demande en évitant de repenser à ma crise de nerfs lorsque Ruben est parti en claquant la porte l’an dernier. Folle de désespoir et en proie à un véritable accès de démence, j’avais mis tout l’appartement à sac. Le lendemain, il m’avait fallu une journée complète pour tout ranger. J’avais pris grand soin de surtout ne rien remettre à la même place. À son retour, je voulais que Ruben comprenne bien qu’ici, c’était chez moi et qu’il n’avait pas le droit de me traiter comme ça dans mon refuge. Il est très maniaque sur le plan du rangement et je me croyais donc très maligne d’avoir fichu une telle pagaille, mais j’ai été la seule à souffrir de ce désordre. En fait, il n’a plus jamais remis les pieds chez nous. Pour récupérer ses affaires, Ruben a envoyé une équipe de déménageurs à qui je n’ai pas pu interdire l’entrée parce que le tribunal leur avait délivré un arrêté de saisie mobilière. 
 
    Chaque fois que je repense au souvenir horrible de ces étrangers fouillant tout mon appartement, l’angoisse m’envahit. Alors, je tourne le dos à Lena et Vic pour qu’elles ne remarquent pas mon teint soudain blafard et mon regard probablement halluciné. Malheureusement, je ne parviens pas tout de suite à surmonter mon passage à vide. Maintenant, l’idée que Victoria va forcément bientôt me demander d’aller dans son ancienne chambre d’enfant est à deux doigts de me terrasser tellement j’appréhende ce moment. 
 
    Cette pièce était celle que je préférais lorsque Ruben partageait encore ma vie. C’était un petit monde à lui tout seul où je me sentais merveilleusement bien. J’y passais des heures à jouer avec Vic ou même à simplement l’observer dans son sommeil. Pour moi, cette chambre témoignait que j’étais enfin devenue une femme normale. Elle exprimait l’éclatante réussite familiale d’une fille qui durant toute sa jeunesse, s’était crue condamnée à la solitude pour l’éternité. Chaque meuble, chaque jouet, chacun des objets de décorations étaient autant de preuves que, contre toute attente, j’étais réellement une maman. 
 
    Après le départ des déménageurs, il ne restait plus que le papier peint, le parquet et les prises électriques. Même la petite lampe suspendue en forme de croissant de lune, ils l’avaient emportée. Je n’ai été une ivrogne que pendant trois mois, mais c’est dans la chambre vide de Vic que ce soir-là, j’ai pris la première de mes nombreuses cuites. Ensuite, je n’y suis plus jamais retournée. Mon paradis était devenu un néant froid et insupportable qui prouvait que j’avais tout eu, mais que je n’avais rien su garder parce que j’avais eu tort de me croire normale. 
 
    Mes amis lecteurs, je vous jure que je ne le fais pas exprès de gâcher cette soirée alors qu’elle n’est même pas encore commencée. Ces fichues larmes et ces maudits tremblements que je n’arrive plus à contrôler, je les déteste presque autant que je me hais moi-même. Ce soir, je voulais tant que ce soit la fête ! Après des mois de souffrance, ma fille m’est enfin rendue et je devrais être complètement submergée par le bonheur. Une maman équilibrée s’accroupirait pour déposer encore quelques bisous sur les joues de son enfant. Seigneur, j’enrage ! 
 
    Ma pulsion de meurtre ne dure qu’une seule fraction de seconde lorsque Lena demande à Vic de faire très attention en soulevant sa petite sœur du couffin. Cette voleuse de mari qui prétend pouvoir me remplacer ose donner un ordre à ma fille ! 
 
    Heureusement, le soufflé de ma colère retombe aussi vite qu’il est monté. La haine ne m’est pas familière. Je n’ai jamais détesté les autres êtres humains, j’en ai juste peur. Au plus fort de mon désespoir, je n’ai jamais trouvé une once de réconfort dans le ressentiment. Au contraire, je me sentais encore plus malheureuse dans les rares moments où j’ai haï Lena et Ruben. Tous deux sont des personnes que j’affectionne encore beaucoup malgré le mal qu’ils m’ont infligé. 
 
    Je sais qu’après un tel coup tordu, jugé résolument ignoble même par Katia et Heather, mon absence de haine est difficile à admettre pour vous, les gens normaux. Pour moi, c’est un acte de protection psychique. Je refuse de renoncer aux sentiments que j’éprouve pour ma sœur et au respect que j’ai pour mon mari parce que j’ai désespérément besoin de m’accrocher à des repères familiers. La Natasha qui va bien aime énormément sa sœur cadette et elle ressent une grande admiration pour Ruben. Je ne suis pas naïve pour autant, je conçois très bien que leur attitude a été profondément méprisable. Cependant, je serais injuste si je ne les aimais plus. Ce n’est pas ma rupture ni la trahison de Lena qui m’ont fait le plus mal. C’est le bouleversement soudain de mon existence parfaitement ordonnée se cumulant à la privation de ma fille qui m’a détruite. Alors, ne comprenez pas mon indulgence si vous y tenez, mais votre désaccord ne m’incitera pas à remettre en cause des bases aussi fondamentales pour mon équilibre personnel.  
 
    Elle est complètement barjot cette Natasha Sytchev, n’est-ce pas ? Eh bien, ce n’est pas un fait nouveau et vous devriez y être habitué après avoir lu autant de pages de mon récit ! 
 
    — Tu attends quelqu’un ? me demande Lena dans un timing parfait puisque je viens à l’instant de m’essuyer discrètement les yeux.  
 
    Perdue dans mes pensées, je n’avais rien entendu, mais je reconnais maintenant l’accent slave de Jiri dans le haut-parleur de l’interphone. 
 
    — Oui, j’ai aussi invité Jiri. Tu sais, mon collègue du labo qui est venu hier chez Heather. J’espère que ça ne te dérange pas.  
 
    — Non, pas du tout ! Tu as bien fait, il a l’air sympa.  
 
    Ma frangine me baratine, mais je fais semblant de ne rien remarquer. C’était très fugitif, mais j’ai parfaitement perçu son voile de contrariété aussitôt réprimé. En fait, Lena est désappointée parce qu’elle comptait m’inonder de formules sûrement longuement préparées pour bien me préciser qu’elle réprouve l’attitude de Ruben avec mon argent. Le visage de ma petite sœur a toujours été très expressif. Depuis longtemps, c’est un livre ouvert pour moi. Aussi, j’ai également perçu ce que j’avais déjà subodoré hier après-midi. Une part d’elle-même se réjouit secrètement de revoir Jiri. Sa petite pointe de satisfaction ne peut avoir qu’un seul sens, elle aussi lui a trouvé beaucoup de charme. Ou alors, elle se trompe sur toute la ligne et elle s’imagine que Jiri est mon petit ami. 
 
    Les enfants se moquent éperdument de la retenue dans laquelle les adultes se croient toujours obligés de se draper par souci des convenances, surtout moi. S’ils ne ressemblent pas à la petite fille que j’étais, ils expriment spontanément leurs émotions, qu’elles soient gaies ou tristes. J’ai transmis mon caractère très réservé à Vic, mais Dieu merci, elle n’a visiblement pas hérité de mes traumatismes psychiques. J’en ai la confirmation en entendant son petit cri de joie précédant de très peu sa course précipitée vers la porte d’entrée. 
 
    — Je vais ouvrir à Jiri, Maman ! s’écrie-t-elle sans se retourner.  
 
    Lena sort Charlotte de son couffin et elle se hisse sur un tabouret de bar de la cuisine. Tandis que Victoria bavarde joyeusement avec Jiri dans le couloir, ma sœur entreprend de donner le biberon à sa fille. Elle me sourit timidement en lâchant Charlotte une seconde pour tapoter l’assise de l’autre tabouret du plat de la main. 
 
    — Viens près de moi, Nat, s’il te plaît. Vic ne va pas retenir ton collègue pendant très longtemps et je veux parler de ce qui s’est passé hier.  
 
    — J’ai toujours su que Ruben ne t’avait rien dit, alors ne t’en fais pas, Yelena.   
 
    — Quand on était jeune, je racontais partout que tu étais très riche, mais je ne savais même pas que tu avais autant d’argent, frangine. C’est une somme colossale, tu aurais dû me mettre au courant quand nous nous sommes revues. Heureusement qu’hier, Katia a eu la présence d’esprit de me téléphoner, sinon je ne l’aurais peut-être jamais su.  
 
    — Je suis contente que vous vous soyez réconciliées. 
 
    — Réconciliées, c’est beaucoup dire… Katia était très choquée par la proposition de Ruben. Alors, elle m’a appelée pour me passer un savon et quand j’ai enfin percuté, je lui ai proposé de l’accompagner chez ta psy.  
 
    — Hier soir, je suis allée dîner avec Timothy et elle. Katia m’a dit que tu lui avais manqué et qu’elle regrettait que tu ne sois pas venue avec Charlotte. Laisse-lui encore un peu de temps et entre vous, tout rentrera enfin dans l’ordre.  
 
    — Je l’espère de tout cœur, Katia me manque beaucoup aussi… Nat ? J’ai un conseil très important à te demander et je ne veux pas que tu m’interrompes. 
 
    — Je t’écoute. Fais vite, j’entends Vic et Jiri approcher. 
 
    — Je… Flûte, je te parlerai plus tard… Bonsoir, c’est une excellente surprise de vous voir ici, je ne m’y attendais pas.   
 
    — Bonsoir, Madame.  
 
    — Premièrement, je ne suis pas mariée et deuxièmement, appelez-moi par mon prénom. Nous n’avons pas été présentés hier après-midi, l’ambiance était un peu particulière. Je suis Yelena, la sœur cadette de Nat. Tout le monde me surnomme Lena. 
 
    — Enchanté, Lena. Moi, je suis Jiri, mais comme tout le monde, vous pouvez m’appeler Jiri. 
 
    — Hi ! Hi ! Russe ? Polonais ? Hongrois, peut-être ?  
 
    — Tchèque… Informaticien… Trente-six ans, jamais marié ou alors je ne m’en souviens pas… Originaire d’Ostrava à la frontière polonaise, mais j’ai essentiellement vécu à Prague… À Londres depuis deux mois… Je n’ai pas de chat ni de chien… et pas non plus de cartes de visites ni de passeport sur moi. Il vous faudra donc me croire sur parole.  
 
    — Je vous fais confiance, Jiri. Merci pour toutes ces informations, vous m’intriguiez considérablement… Allez, je me lance… Secrétaire dans une compagnie d’aviation, maman de cette petite Charlotte, trente-trois ans… Violoniste à mes heures perdues… Fan inconditionnelle de U2 et… euh, là je sèche, excusez-moi. 
 
    — Vous êtes pardonnée, Natasha m’a tellement parlé de vous que je pense déjà connaître l’essentiel à votre sujet.  
 
    — Hier chez le docteur Bergman, vous saviez donc déjà que je suis surtout la reine des traînées pour qui le mari de Nat l’a quittée. 
 
    — Je détenais également ce renseignement hautement capital. 
 
    — Dans ce cas, je vous remercie pour votre bienveillance. Les sourires sincères se font très rares autour de moi en ce moment, alors j’apprécie le vôtre à sa juste valeur. Qu’êtes-vous au juste pour Natasha ? Un collègue sympa, un ami proche ou bien davantage encore ? 
 
    — Au début, j’étais son esclave et son souffre-douleur, mais j’ai rapidement été promu au prestigieux poste de confident. Je ne vous cache pas que c’est un emploi extrêmement pénible, mais terriblement gratifiant compte tenu de mon manque évident de qualification. 
 
    — Je compatis sincèrement, Jiri, vos conditions de travail sous les ordres d’un tel énergumène doivent être absolument épouvantables. 
 
    — C’est très éprouvant, effectivement, mais je ne me plains pas de ma patronne parce que je bénéficie de quelques compensations en retour. 
 
    — Comme d’être invité à dîner chez elle ce soir. 
 
    — Entres autres avantages, oui… J’ai avant tout le privilège de côtoyer jour après jour une femme qui ne se contente pas d’être belle et intelligente.  
 
    — Et aussi complètement folle !  
 
    — Je t’en prie, Natasha, laisse-moi bavarder tranquillement avec ta sœur. Excusez-moi, Lena, j’ai un peu perdu le fil, où en étais-je ?  
 
    — À la beauté et à l’intelligence d’une certaine Natasha Sytchev, mais j’ai eu la très nette impression que vous étiez sur le point de compléter son portrait par quelques autres qualités remarquables.  
 
    — Ah, oui, je me souviens, maintenant ! Non, je n’ajouterai rien, en fin de compte. La liste de tout ce qui la rend admirable est très fournie, mais Natasha est beaucoup trop modeste pour pouvoir l’entendre.  
 
    — C’est sans doute plus raisonnable, ma sœur est déjà rouge comme une pivoine. Je ne comprends d’ailleurs pas ton embarras, frangine, Jiri a juste exprimé la vérité et je viens de passer un excellent moment. 
 
    — Jiri dit que tu es la plus belle, Maman !  
 
    — Non, c’est toi la plus belle, ma puce. Et Jiri est un très vilain garçon qui s’amuse à me faire pleurer. 
 
    — Ce n’est pas vrai, Maman ! Tu pleures, mais tu n’es plus triste comme tout à l’heure ! 
 
    Juste avant de quitter le septième ciel, j’avais arraché à Jiri la promesse de tout faire pour mettre ma sœur à l’aise. Je m’attendais à une soirée assez crispée à cause des événements d’hier. Or, je sais qu’il a un solide sens de l’humour derrière son attitude toujours très réservée. J’étais loin de me douter qu’il produirait un tel numéro ! 
 
    Je le connais très bien, maintenant. Jiri était en total surrégime en montrant autant de verve alors que c’est un taiseux. Même si ses compliments m’ont exagérément troublée, je suis touchée par son dévouement pour forcer sa nature. En moins de cinq minutes, il a complètement fait disparaître la tension nerveuse de Lena, un stress pourtant très palpable juste avant. J’ai souvent constaté qu’il supporte très mal les questions trop directes qui ont tendance à le braquer. Ce soir, il vient d’esquiver adroitement la curiosité excessive de ma sœur sans se départir de son sourire. Dans le fond, je ne devrais pas être aussi surprise. Plusieurs fois déjà, il a volé à mon secours lors des visites de Samson Quinnell dans des moments où je n’étais pas bien. 
 
    En plein milieu du repas, une pensée horrible me traverse. Je viens de surprendre un échange de regard complice entre Lena et Jiri sans percevoir qu’il fait suite à une remarque amusante d’innocence de Vic. Sur le coup, je frémis en me disant que tout va recommencer. Ma petite sœur va forcément me piquer aussi Jiri. Son humour est très fin, elle s’exprime facilement et ses expressions naturellement mutines sont autant d’arguments contre lesquels je suis incapable de lutter. La féminité très marquée de Lena incarne le charme, même quand elle ne fait pas du tout exprès de séduire. 
 
    Et puis, Jiri tourne la tête vers moi et son sourire est juste dix mille fois plus doux que celui qui vient de me provoquer de telles palpitations. Alors, tout va bien, mon rythme cardiaque redevient normal. Ce n’est pas mon homme puisqu’il n’y aura jamais rien d’autre que de l’amitié entre nous, mais je vais pouvoir le garder encore un peu pour moi toute seule. 
 
    Je suis déçue par les plats préparés du traiteur, mais mes convives semblent se régaler. Pour ma part, je n’aurais pas associé une sauce aux griottes à un médaillon de veau. Je n’ai jamais apprécié le mélange des saveurs sucrées et salées. Je n’avais pas prêté attention à la sauce en cochant cette ligne. Je chipote avec ma fourchette dans mon assiette entre chaque bouchée pour gagner du temps parce que le goût de cerise imprégnant la viande m’écœure un peu. Assise à côté de moi, Vic fait honneur à ses saucisses et à sa purée. J’échangerais volontiers mon plat très chic contre son menu enfant. 
 
    J’affronte un moment difficile quelques minutes plus tard. Ma fille s’est aperçue que je touchais à peine à mon assiette. Elle fait rire Jiri et Lena en piquant sa fourchette dans mes haricots imbibés de sauce sucrée et en la portant à ma bouche comme si j’étais un bébé.  
 
    — Encore une cuillère pour Victoria, Maman, me dit-elle en singeant à la perfection la petite phrase que toutes les mamans du monde utilisent pour inciter leur enfant à manger une bouchée supplémentaire. 
 
    Je lui obéis en ouvrant machinalement la bouche. Je fais bonne figure, mais mon cœur se serre. Cette façon de m’adresser un très bref signe de tête avec un sourire faussement sévère et un sourcil relevé, c’est le portrait craché de son père. Exactement la même expression, le même regard malgré la différence de couleur de leurs yeux. Je revois Ruben assis entre Vic et moi à la table de la cuisine. Lui aussi souriait beaucoup. Sa gentillesse, son attention constante et sa prévenance pour devancer nos moindres besoins transformaient chaque repas en un petit moment de bonheur familial. Nos verres n’étaient jamais vides, même si nous venions de boire. Nous avions toujours un morceau de pain pour remplacer celui que nous avions fini. C’était bien, quoi. Pourquoi s’est-il lassé de tout ça ? Qu’ai-je pu mal faire pour que ces moments ne comptent plus pour lui ? 
 
    Lena remarque que j’ai un petit coup de blues et elle entreprend aussitôt de m’arracher un sourire. Elle atteint rapidement son objectif et bientôt, le repas s’achève déjà. Il faudrait que je me lève pour aller chercher le dessert, mais elle se propose pour le faire à ma place et j’accepte spontanément. La nuit dernière a été trop courte et surtout, trop mouvementée, mon corps usé réclame un petit répit. 
 
    Vic s’empresse de se lever pour aider Lena à débarrasser, mais Jiri freine ses ardeurs avant même que ma sœur réagisse au danger de confier des assiettes en porcelaine à une fillette de six ans. Vic la suit malgré tout dans la cuisine avec les couverts sales. Lena revient aussitôt pour demander si quelqu’un désire du thé ou du café avec son dessert. Jiri et moi acceptons du thé et elle disparaît aussitôt vers les profondeurs de la cuisine où nous l’entendons aussitôt bavarder avec Vic.  
 
    Maintenant seule avec mon ami tchèque et la petite Charlotte endormie dans son couffin posé au pied de la chaise de Lena, je bâille et je lève les bras pour les étirer. Jiri vient s’asseoir juste à côté de moi à la place qu’occupait Vic.  
 
    — Fatiguée ?  
 
    — Un peu… pas toi ? 
 
    — Je suis crevé, mais je tiens le coup pour l’instant. 
 
    — Merci d’être venu quand même, Jiri. Tu n’as pratiquement pas dormi la nuit dernière. 
 
    — Mouais… j’étais bien trop occupé à saouler une fille qui avait terriblement besoin de soulever le couvercle de sa marmite avant qu’elle explose. 
 
    — Tu devrais faire attention. Tu es en train de devenir mon ange gardien et je pourrais m’y habituer. 
 
    — Merci de me mettre en garde, Natasha. Je prendrai beaucoup plus de distance à l’avenir. 
 
    — Non, ne change rien, surtout. J’essayais juste d’être drôle, mais c’est tombé à plat. Décidément, l’humour ne sera jamais mon truc.  
 
    — Moi aussi, je plaisantais.  
 
    — Excuse-moi, Jiri, je n’avais pas compris. 
 
    — Ce n’est pas grave, tu es juste à cran. Tu devrais te détendre un peu.   
 
    — Facile à dire ! Ce soir, je viens de réaliser que j’ai complètement oublié comment être une bonne maman. 
 
    — Ne raconte pas n’importe quoi.  
 
    — Je voulais être à la hauteur avec Vic, mais je n’y arrive pas. Je ne me souviens plus des gestes ni des mots. 
 
    — Tu t’en sors merveilleusement bien, Natasha.  
 
    — Ce n’est pas vrai ! Tu constates toi-même ce qui se passe. Pendant tout le repas, Vic n’a pas cessé de regarder Lena, comme si elle quémandait sans cesse son attention. Elle vient même de la suivre dans la cuisine comme un petit toutou plutôt que de rester avec moi, mais je ne peux même pas lui reprocher. La vérité, c’est que ma sœur est une bien meilleure mère que moi. Et ça, Vic le sent ! Ça me fait mal d’être aussi nulle, mais c’est comme ça. On dit que les enfants ne trichent jamais, alors je dois l’accepter.  
 
    — Préviens-moi dès que ta petite séance d’autoflagellation sera terminée. 
 
    — J’ai fini ! Tout est dit, de toute façon… Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi me regardes-tu avec ce sourire ironique ? 
 
    — Je t’assure que mon sourire n’exprime aucune ironie. 
 
    — Ah, non ? On dirait bien, pourtant ! Si tu as une vacherie à me sortir, vas-y, balance-la au lieu de me regarder comme ça. 
 
    — Je vais te dire ce que je pense, mais essuie d’abord tes yeux avant que Vic et ta sœur reviennent. Tiens, prends cette serviette. 
 
    — Merci… 
 
    Mon maquillage ne doit plus ressembler à grand-chose après mon coup de serviette rageur sur mon visage. Depuis la cuisine, j’entends des bruits de couverts et de vaisselle qu’on empile. Je reconnais le grincement familier de la porte du lave-vaisselle que Lena ou Vic vient certainement d’ouvrir. Je relève la tête et j’aperçois la silhouette de ma sœur de dos. Ma fille est trop petite pour que je la voie aussi, le bar faisant office de séparation entre la cuisine et la salle à manger la dissimule. 
 
    Jiri me reprend tout doucement la serviette. J’étais en train d’essayer de la broyer avec les mains, je n’y avais même pas prêté attention. Sa présence avait eu l’effet apaisant escompté jusqu’ici, mais je sens que je vais craquer d’ici peu. Mon regard croise le sien. Je suppose qu’une fille en train de se noyer ne le dévisagerait pas plus intensément s’il était une bouée de sauvetage. D’ailleurs, c’est ainsi que je le perçois en cet instant où mes nerfs s’apprêtent à me trahir. Je chuchote, mais c’est un véritable appel au secours. 
 
    — Dis-moi quelque chose, je ne me sens pas bien. 
 
    Son regard se vrille instantanément dans le mien. L’expression de son visage est neutre, mais je devine que son esprit tourne à toute vitesse pour essayer de trouver les bons mots. Je l’ai vu si souvent au labo avec cette même intense concentration derrière un écran d’ordinateur quand il cherche une solution à un problème de programmation. En général, Jiri finit par la trouver. C’est lui aussi un informaticien de génie, son cerveau reçoit les mêmes intuitions fulgurantes que le mien. 
 
    J’ai cru qu’il partageait ma phobie sociale quand je l’ai rencontré pour la première fois, mais ma perception de lui a considérablement évolué en deux mois. En fait, Jiri est juste un solitaire qui ne parle pas à tort et à travers. Au début, il ne s’exprimait que lorsqu’il ne pouvait pas faire autrement. Il m’a fallu un certain temps avant de comprendre que c’est parce que l’anglais n’est pas sa langue maternelle et qu’il hésite sur certains mots. Peut-être aussi que son accent slave le complexait beaucoup parce qu’il s’est mis à me parler plus facilement quand un soir juste avant de partir, je lui ai avoué que j’adorais sa façon de rouler les R et d’accentuer la deuxième syllabe de chaque mot.  
 
    Je ne me souviens plus du moment précis où cet homme a commencé à occuper une part très importante dans ma vie. Je crois que c’est arrivé rapidement parce qu’il y a déjà plusieurs semaines que je me confie à lui très régulièrement. Par exemple, il n’ignore rien de mon angoisse par rapport aux enjeux de cette soirée de retrouvailles avec ma fille. J’ai même peur de m’être montrée assez lourde sur ce sujet la nuit dernière, mais je n’éprouve aucun regret. 
 
    Ce soir, Jiri m’apporte soudain la preuve éclatante que j’ai bien fait de lui exprimer mes doutes. Pour la toute première fois, il se permet de m’inciter à me remettre profondément en cause. Il me parle avec douceur, mais sans prendre de gant. En fait, il va droit au but. C’est un peu difficile à entendre au début parce que je ne m’attendais pas à une mise au point aussi implacable. Néanmoins, je lui fais confiance et je ne me braque donc pas aussitôt. Juste avant de s’exprimer, il se penche un peu vers moi. Sa main gauche se soulève brièvement, mais elle ne se pose pas sur la mienne. Elle retombe aussitôt, comme s’il venait de se souvenir que les contacts physiques me sont pratiquement insupportables. Comme il se trompe, pour une fois ! 
 
    — Natasha… tu as raison de t’accabler de tous les maux, mais pas pour les raisons que tu crois. Tu as magistralement réussi à démontrer à ta fille que tu l’aimes toujours aussi fort. Je suis persuadé que Victoria n’avait aucun doute sur ce plan, mais tes gestes tendres et tes sourires resteront gravés dans son cœur quand elle rentrera chez son père tout à l’heure. 
 
    — Tu penses que je m’en sors plutôt bien, alors.  
 
    — Non parce que jusqu’ici, tu passes complètement à côté d’un aspect essentiel pour l’équilibre de ta fille. Ce soir, tu n’accordes de l’importance qu’à tes propres angoisses et celles des autres sont le cadet de tes soucis. Si tu ne réagis pas très vite, tu ne rassureras pas Victoria alors qu’elle en aurait terriblement besoin. Tu es tellement inconsciente de ce qui la ronge que tu m’as même demandé de faire le guignol pour égayer Yelena. Tu voulais que ta sœur ne te pollue surtout pas la tête avec une litanie d’excuses dont tu n’as pas besoin. Je te cite, ce sont tes mots exacts. 
 
    — Tu m’as épatée, Lena a beaucoup ri.  
 
    — Si tu l’avais bien observée, tu te serais rendu compte que ses rires sonnaient aussi faux que les miens et ça, crois-moi, Victoria s’en est aperçue, elle. 
 
    — Ce n’est pas l’impression que j’ai eue.  
 
    — La soirée est maintenant trop avancée pour débattre sur ce point, Natasha, alors écoute-moi. Si tu veux vraiment être une bonne maman ce soir, il te reste encore un peu de temps pour corriger le tir. Victoria n’est qu’une enfant, mais elle est hypersensible aux humeurs des adultes. Je m’en suis déjà aperçu hier après-midi. Tu croyais qu’elle jouait, mais en fait, elle avait les oreilles grandes ouvertes et elle n’a pas perdu une seule miette de tout ce qui s’est dit. C’est vrai que pendant le repas, elle a souvent observé Yelena et qu’elle lui colle aux basques. Ce n’est pas du tout parce que tu la déçois, c’est parce ta fille est très inquiète pour ta sœur. Et sans doute aussi pour son père, d’ailleurs. Hier soir, l’ambiance devait être particulièrement tendue chez eux.  
 
    — Je sais que Lena a été terriblement choquée, mais je n’y peux rien. 
 
    — Tu as sans doute raison, c’est un problème entre ton ex-mari et elle. En revanche, Victoria est ton enfant et là, ça te concerne. Alors, s’il te plaît, assume ton rôle de mère. Ta fille a besoin d’être rassurée… Moi, je sais que tu seras capable de lui apporter un formidable réconfort. Tu pourrais même l’émerveiller si tu le voulais vraiment. Toutes les phrases qu’elle aurait tant besoin d’entendre, tu les as prononcées devant moi cette nuit. Par bêtise ou par grandeur d’âme, je ne sais pas au juste, tu as le pouvoir de soulager la conscience de ta sœur et donc par extension, d’apaiser toutes les craintes de ta fille. Tu n’auras même pas besoin de tricher, il te suffira de t’exprimer avec la même sincérité que la nuit dernière. 
 
    — Parler, me confier, ce n’est pas mon point fort.  
 
    — Fais-toi violence, Natasha, c’est le moment ou jamais. 
 
    — Maman ! Maman ! Jiri a volé ma chaise !  
 
    Je n’ai pas le temps de répondre, Lena et Vic reviennent déjà. Ma sœur porte un plateau avec des tasses, des assiettes à dessert et une bouilloire d’eau fumante pour le thé. Vic pose précautionneusement la tourte aux myrtilles du traiteur sur la table. Les taches rubis sur le bout de ses doigts me révèlent qu’elle n’a pas pu s’empêcher de la goûter dans la cuisine avant de l’apporter. Ce n’est qu’un petit détail, mais il me réchauffe le cœur. J’ai choisi ce dessert parce que je n’ai pas oublié qu’elle adore les myrtilles. 
 
    Déguster notre dessert et boire notre thé nous prend environ une trentaine de minutes. Je ne participe pas à la conversation entre Jiri et Lena. Tout à l’heure en début de repas, ma sœur lui a posé beaucoup de questions sur sa jeunesse en République Tchèque. Ses réponses étaient courtes, mais il s’est montré ouvert et j’ai ainsi appris beaucoup de choses sur son passé. Maintenant, c’est au tour de Lena de se dévoiler quelque peu et elle non plus n’esquive aucune question. J’admire leur aisance, j’aimerais beaucoup savoir m’exprimer avec autant de naturel, ma vie serait tellement plus simple. 
 
    Victoria s’est installée sur mes genoux. Son petit corps s’appuie contre mon ventre et j’adore cette sensation. Nous mangeons notre dessert ensemble, j’alterne entre des cuillères pour elle et d’autres pour moi. De temps en temps, elle me fait mal à la poitrine en bougeant la tête trop vivement, mais je m’en fiche. Je suis gauchère, alors c’est ma main droite qui caresse ses cheveux ou qui se pose sur ses cuisses. Je devrais passer un excellent moment, mais ma conscience ne me laisse pas en paix. Les mots de Jiri résonnent en boucle dans ma tête. 
 
    Maintenant, je comprends mieux pourquoi Vic épie ainsi ma sœur. Lena a toujours eu son franc-parler. Hier soir, Ruben a probablement passé un sale quart d’heure avec cette histoire d’argent. Connaissant ma petite sœur, elle a sans doute dormi dans le canapé. Ce n’est pas le genre de fille à baisser facilement la garde et elle devait être folle de rage, ou peut-être complètement écœurée. Je penche plutôt pour la seconde solution, nos parents nous ont toutes les trois élevées dans le respect des principes moraux. Malgré ma différence mentale, ma présence à la sacro-sainte messe du samedi matin à l’église russe orthodoxe de la Dormition sur Ennismore Garden Street n’était pas négociable pour mon père. Je pleurais pour ne pas passer une heure au milieu d’inconnus qui me terrifiaient, surtout les prêtres avec leur robe noire et leur longue barbe, mais Papa m’aurait traînée par les cheveux plutôt que de céder.  
 
    Seigneur, je ne veux pas que Lena soit malheureuse. Pendant toutes ces messes, elle me tenait la main pour me soutenir. Même quand elle était haute comme trois pommes, elle posait déjà la tête contre mon épaule. Elle se faisait disputer par Papa parce qu’elle essayait de me faire rire quand le prêtre agitait son goupillon qui répandait une odeur puante qu’on gardait sur nous toute la journée. En excluant Ruben, je n’ai pas un seul souvenir d’un moment où elle ne m’a pas soutenue quand je n’allais pas bien. Et moi, je mâche ma part de tourte aux myrtilles comme si ma vie en dépendait plutôt que de me servir de ma sale petite bouche de tarée pour lui apporter du réconfort. Les minutes défilent inexorablement et je me fais de plus en plus honte. 
 
    Soudain, je ne peux pas retenir un petit cri de douleur. Vic vient de se retourner si brutalement que son crâne manque de très peu de me briser une pommette. Machinalement, je palpe prudemment mon os pour essayer d’atténuer la douleur. Vic ne s’excuse pas. La tête en arrière et le buste à moitié couché pour mieux me regarder, ses grands yeux bleus se rivent dans les miens avec une incroyable intensité. Le silence autour de nous est maintenant complet. Intriguée, je relève la tête et dans la seconde suivante, c’est le regard inexplicablement humide de Lena que je me prends en pleine figure. 
 
    — Est-ce vraiment ce que tu penses, Nat ? me demande-t-elle en chuchotant si bas qu’elle me contraint à tendre l’oreille. 
 
    — Pardon, j’étais perdue dans mes pensées et je ne vous écoutais plus. De quoi parles-tu ? 
 
    — Jiri vient de me répéter ce que tu lui as confié hier soir très tard. Il prétend que tu étais un peu éméchée, mais que tu étais très lucide quand même.  
 
    — Ah…  
 
    — Lui as-tu réellement dit tout ça ? insiste Lena en même temps que des larmes commencent à couler sur ses joues.  
 
    — Je ne sais pas… J’avais trop bu et j’ai tellement parlé que je ne me souviens pas de tout. Qu’as-tu raconté à ma sœur, Jiri ? 
 
    — Uniquement ce que tu m’as dit, Natasha. 
 
    — Pourquoi as-tu fait ça ? 
 
    — Il est tard, je vais te laisser avec ta famille. Je te demande pardon, Natasha, je viens de me mêler de ce qui ne me regarde pas. 
 
    — Rasseyez-vous, Jiri, s’il vous plaît. Et toi, réponds-moi, frangine, c’est très important pour moi. As-tu vraiment dit toutes ces belles choses à Jiri ? 
 
    — Oui.  
 
    — C’était sincère ?  
 
    — Oui. 
 
    — Pourquoi es-tu si gentille avec moi ? 
 
    — Est-ce que Jiri t’a dit que je n’aimais déjà plus Ruben quand il est parti ? 
 
    — Oui, il vient de m’en parler, mais tu as tellement souffert que j’ai un peu de mal à le croire.  
 
    — C’est pourtant la vérité. Notre couple ne pouvait pas fonctionner, nous étions beaucoup trop différents. Je devrais te remercier de m’avoir enfin ouvert les yeux. Sans toi, je m’accrocherais encore à un homme que je rendais malheureux. J’ai beaucoup réfléchi, tu sais. Je comprends maintenant pourquoi il est tombé amoureux de toi. Tu es précisément la femme dont il a besoin. Tu es belle, tu es gaie, tu aimes sortir et tout le monde t’adore. Avec toi, Ruben a enfin une compagne qui lui correspond, tu es aussi brillante que lui. Et toi aussi, tu seras heureuse. Ruben est un très bon papa et un mari attentionné. Je suis certaine que tu t’en es déjà aperçue.  
 
    — Ta psy affirme que c’est surtout un escroc ! 
 
    — Moi, je te certifie que tu peux lui faire confiance. Heather ne sait pas tout et surtout, elle est issue d’un milieu très aisé. Il y a des choses qu’elle est incapable de comprendre. Et puis, je ne lui ai jamais parlé des origines particulièrement modestes de Ruben. C’est normal qu’il ait besoin de flamber, il a tellement manqué de tout dans sa jeunesse. Toute sa vie a été un long combat pour s’en sortir socialement et admets que sa réussite professionnelle est exemplaire. Il va s’assagir avec le temps, j’en suis certaine. Déjà avant de me quitter, il commençait à se montrer plus mesuré. Moi, je n’ai jamais osé le recadrer parce que ce n’est pas dans ma nature de m’affirmer. Toi, tu sauras fixer des règles que Ruben respectera parce qu’il t’aime. Je suis convaincue que tout se passera bien. Tu verras, il ne te décevra pas.  
 
    — Alors, tu le défends ! J’hésite à le quitter et toi, tu me demandes de lui pardonner de t’avoir volé tout ce blé !  
 
    — Me permets-tu d’intervenir, Natasha ? 
 
    — Oui, Jiri. 
 
    — Merci… Je crois que tu devrais révéler à ta sœur ce que tu penses vraiment de cette histoire d’argent. Pendant que tu étais dans ta bulle avec Victoria tout à l’heure, j’ai eu le temps de lui dire l’essentiel, sauf sur ce point. 
 
    — Tu sais précisément comment je vois les choses, alors parle à ma place. Tu t’exprimes beaucoup mieux que moi.  
 
    — Tu t’en sortais très bien, mais je veux bien t’aider… Yelena, votre sœur considère que votre compagnon ne lui a rien volé. Son recours d’annulation en justice ne visait qu’à revoir sa fille. Natasha estime que son ex-mari mérite amplement la moitié de ses économies parce que pendant de nombreuses années, il a assumé tous leurs problèmes de la vie quotidienne. Il lui a permis de vivre dans un cocon dans lequel elle se sentait bien.   
 
    — Il…  
 
    — Laissez-moi finir, je vous prie, ce ne sera plus très long… Merci… Natasha lui donne volontiers cet argent pour le remercier d’avoir aussi bien pris soin d’elle. Elle vous sait capable d’influencer votre compagnon afin que la majeure partie de cette somme soit placée sur un compte épargne pour Victoria et Charlotte. 
 
    — C’est la seule condition pour que je ne le quitte pas ! Je lui ai dit hier soir ! 
 
    — Alors, il acceptera s’il tient vraiment à vous.  
 
    — Ruben pleurait et il a tout de suite validé cette condition, mais j’étais tellement en colère qu’après, j’ai exigé des tas d’autres trucs complètement débiles pour le faire souffrir ! 
 
    — Votre colère s’atténue-t-elle un peu maintenant que vous connaissez la position de Natasha ?  
 
    — Carrément, ouais !  
 
    — En contrepartie, votre sœur attend de vous un soutien indéfectible afin que lors du divorce, votre compagnon accepte de partager la garde de Victoria une semaine sur deux.  
 
    — Mon aide t’est acquise, Nat, ce serait vraiment la meilleure solution. Dis à ta maman que c’est ce que je veux aussi, Victoria. Toutes les deux, nous en avons très souvent parlé, n’est-ce pas ? Tu t’en souviens ?   
 
    — C’est vrai, Maman.  
 
    Une trentaine de minutes plus tard, Lena et Vic enfilent leurs manteaux. Je porte le couffin de Charlotte pour les raccompagner jusqu’à la porte de l’ascenseur sur le palier. Le bleu des yeux de ma fille et celui de ma sœur ne sont pas du tout de la même nuance, mais ils brillent autant l’un que l’autre. Vic est soulagée, tout va rentrer très vite dans l’ordre pour son papa. Lena, elle, a reçu notre longue conversation à cœur ouvert comme une véritable délivrance. Toutes les deux me promettent de revenir très vite. Dans l’oreille, Lena me remercie de l’avoir délivré de son fardeau. Je ne réponds pas, je suis contente également et j’estime que mon visage réjoui suffit pour en attester.  
 
    Jiri est en train de remonter la fermeture éclair de son blouson en cuir quand je reviens dans le salon. Il m’adresse un clin d’œil complice et je lutte de toutes mes forces pour ne pas me jeter à son cou. Cet homme est en train de tout bouleverser dans ma vie et dans mon cœur. Tout à l’heure, j’ai senti dans le regard de ma sœur qu’il est devenu une sorte de demi-dieu à ses yeux. C’est aussi ce que je ressens. Il a provoqué une très longue discussion que je ne me croyais pas capable de soutenir alors qu’elle était indispensable. 
 
    Si Yelena savait ce que Jiri pense vraiment de Ruben, elle tomberait de haut. Selon lui, mon ex-mari est juste un petit joueur qui a eu l’imbécillité de me quitter trop tôt. Quand nos logiciels seront mis à la disposition du grand public et des entreprises, des centaines de millions de livres sterling pleuvront sur QCS. Étant donné que je détiens un tiers des parts de la société, il y a de bonnes chances pour que je devienne extrêmement riche. Contractuellement, Jiri empochera lui-même beaucoup plus d’argent que Ruben pourra en gagner en un siècle de labeur acharné. Et pourtant, croyez-moi, mon ex-mari n’est vraiment pas un fainéant. Bah, ces petites subtilités financières ne regardent pas ma petite sœur. Jiri compte beaucoup pour moi et ça me convient très bien qu’elle ait déjà une si haute opinion de lui. 
 
    Et moi ? Au-delà d’un immense respect, d’une reconnaissance éperdue et d’une solide amitié, que m’inspire réellement ce garçon à l’allure bohème doté d’un cerveau d’ordinateur ? Franchement, c’est un peu confus dans ma tête. Beaucoup d’émotions se mélangent et je ne suis pas très qualifiée dans le domaine affectif. La seule chose dont je sois certaine, c’est que je suis terriblement déçue qu’il refuse poliment de prolonger notre soirée. Il est fatigué, je le suis aussi. Il dit que ce serait plus raisonnable de nous reposer un peu et je m’incline, désappointée et convaincue à la fois. Je crois qu’une femme normale se serait débrouillée pour l’embrasser sur la joue afin de le remercier d’avoir été aussi résolument parfait pendant ce dîner. Moi, je reste juste plantée, muette et immobile, dans le couloir de l’entrée.  
 
    Jiri me fait un petit signe de tête. Je lui souris et voilà, c’est fini, la porte se referme déjà derrière lui. Je n’ai pas réussi à combler les deux mètres qui nous séparaient. Il y a vraiment des moments où je m’exècre encore plus que d’habitude. Je suis Natasha Sytchev, la femme qui a peur des autres. Une fille qui aurait moins de mal à avaler dix kilos de verre pilé qu’à affronter le monde extérieur. Pour la toute première fois, je me dis qu’il serait peut-être temps que j’évolue un peu. Oui, je suis toujours Nat Sytchev et mes problèmes psychiques sont très loin d’être réglés. Et pourtant… Devrais-je écouter cette petite voix qui murmure dans ma tête que je pourrais absolument tout surmonter si quelqu’un m’en donnait la force ?  
 
    Seigneur, je dois être de plus en plus folle puisque je me mets à entendre des voix. En plus, je n’ai même pas envie de leur ordonner de la fermer…  
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    Tout est parti d’une simple boutade. Vous savez, le genre de défi stupide que peuvent se lancer deux amis vers cinq heures du matin après toute une nuit passée à faire la fête. Pour Jiri, c’était juste une proposition qu’il émettait comme ça. Il aurait pu suggérer n’importe quoi d’autre, mais il a eu cette idée-là. D’ailleurs, il n’y croyait pas vraiment lui-même. Il n’y avait jamais réfléchi parce que c’était complètement absurde. 
 
    C’était la semaine dernière, un mardi. Nous étions vraiment épuisés. Depuis deux jours, nous n’avions pratiquement pas quitté le septième ciel. Exceptionnellement, j’avais dérogé aux règles établies par Lena sur mes horaires de travail parce que c’était notre toute dernière ligne droite. Notre logiciel de communication satellitaire était déjà opérationnel. Nous savions que grâce à nos travaux, les réseaux téléphoniques des opérateurs téléphoniques du monde entier entreraient bientôt dans une nouvelle ère technologique. Pour cela, il suffirait que Samson Quinnell leur vende nos logiciels reposant sur mon nouveau langage informatique.  
 
    Nous aurions pu nous accorder une semaine ou deux avant de finaliser notre autre recherche, mais nous étions en proie à la fièvre de l’innovation. Notre second logiciel, celui du nouveau système d’intelligence artificielle que QCS réserverait au secteur de la robotique, devait être encore amélioré. Lors de notre dernier test, nous avions détecté deux mystérieux bugs potentiels, nous avions donc immédiatement décidé de bosser comme des dingues afin de les éliminer au plus vite. 
 
    Pour nous, il a toujours été clair que nous en mettrions plein la vue à Samson quand nous lui dévoilerions le fruit de nos recherches. Alors, nous ne nous sommes même pas concertés. On s’est lancé à corps perdu dans une ultime frénésie d’amélioration de ce système très prometteur pour les robots du futur. Ce mardi-là, vers quatre heures quarante du matin, notre programme était enfin bouclé dans les moindres détails. La pression est retombée, notre devoir était accompli, nos deux bébés pouvaient maintenant quitter le septième ciel pour aller affronter le monde entier. 
 
    Certains auraient fêté l’événement en trinquant avec des verres d’alcool, mais nous étions si fatigués que nous nous sommes contentés d’une tasse de thé. Je me souviens précisément de mon état d’esprit lorsque Jiri m’a apporté un mug en s’asseyant ensuite à côté de moi. J’étais surexcitée, j’avais l’impression d’être la reine du monde. Notre pari technologique était complètement fou, mais nous venions d’accomplir l’impossible. QCS aurait désormais dix ans d’avance sur tous ses concurrents. 
 
    J’ai bu une gorgée de thé et si Jiri m’avait laissé le temps de parler, je lui aurais proposé de convoquer Quinnell d’ici deux ou trois jours. Dans ma tête, je me préparais déjà à la réaction extatique de Samson qui m’entraînerait très vite dans un tourbillon endiablé. Les tests en interne pour préparer tout le personnel de la société ; la présentation à la presse à laquelle je ne pourrais pas couper ; les réunions stratégiques en interne ; enfin bref, tout le cirque que j’ai déjà subi plusieurs fois à dix-huit ans.  
 
    Et puis, Jiri a claqué son mug sur le plateau du bureau et ce petit bruit sec a immédiatement capté mon attention. J’ai cessé de songer au carnage médiatique qui allait nous tomber dessus à très brève échéance. L’esprit un peu vide, j’ai relevé la tête vers mon meilleur ami. Jiri avait l’air d’un savant fou avec ses cheveux en pétard, son regard rougi par la fatigue, et ses valises de cernes sous les yeux. Fait très symbolique de son relâchement, il a allumé une cigarette dans le labo, ce qui représente un risque insensé par rapport à la valeur colossale de notre matériel. Quand il a commencé à me parler, je m’apprêtais à tirer une bouffée de sa cigarette. 
 
    — J’ai une faveur à te demander, Natasha.  
 
    — Laquelle ? 
 
    — Ces dernières quarante-huit heures, nous avons dû cumuler quelque chose comme à peine cinq ou six heures de sommeil à nous deux. Et encore, mon décompte est très généreux, c’est sûrement beaucoup moins. Je ne sais pas comment tu te sens, mais moi je suis mort. 
 
    — Moi aussi, je crois que je pourrais dormir pendant deux jours d’affilée si je me laissais aller. 
 
    — Dormir ne sera pas suffisant pour moi. J’ai aussi besoin de prendre l’air et surtout, de me vider la tête en pensant à autre chose qu’à nos travaux pendant quelques jours. 
 
    — Es-tu en train de me suggérer de reporter notre réunion d’information à la semaine prochaine ? 
 
    — Oui, je crois même que ça pourrait attendre début janvier. Laissons passer les fêtes avant de tout révéler au patron. Quand Quinnell saura tout, nous n’aurons plus une minute de répit, surtout toi. 
 
    — D’accord, Jiri, je t’accorde des vacances jusqu’à la fin de l’année afin que tu puisses te ressourcer. Tu les mérites largement.  
 
    — Et toi ? 
 
    — Moi, je tournerais en rond dans mon appartement si je n’ai rien pour m’occuper l’esprit. Je pense qu’en attendant ton retour, je continuerai à peaufiner nos programmes. 
 
    — Tout est déjà prêt et ce ne serait pas du tout raisonnable, Natasha, tu es à bout de force… Tu sais, j’aimerais retourner dans mon pays pour passer les fêtes avec ma mère. Je me dis que tu pourrais peut-être venir avec moi, elle serait ravie de faire ta connaissance… Et puis Prague est une ville magnifique à laquelle je suis très attaché, je serais très honoré de te la faire découvrir. 
 
    — Quand partiras-tu ?  
 
    — Sans doute le plus vite possible.  
 
    — Ruben a accepté de me confier Vic pour Noël. Lena la déposera chez moi le matin du vingt-cinq décembre et elle la récupérera en fin d’après-midi. 
 
    — Noël est dans seulement quatre jours et je n’ai pas revu ma mère depuis six mois. Ça ne me gênerait pas du tout d’attendre encore un peu pour que tu puisses m’accompagner. 
 
    — C’est vraiment gentil, Jiri, mais je serais incapable d’entreprendre un tel voyage. Tu me connais, tu sais que j’ai impérativement besoin d’avoir mes repères familiers. Si je n’ai jamais quitté l’Angleterre, c’est qu’il y a de très bonnes raisons. Franchement, imagines-tu une fille comme moi monter à bord d’un avion ? 
 
    — La République Tchèque n’est pas le bout du monde. De Londres à Prague, il n’y a que mille deux cents kilomètres, uniquement de l’autoroute. En gros, c’est douze heures de route en voiture en roulant normalement. En partant de bonne heure le matin et en nous accordant une pause pour déjeuner, nous arriverions à Prague en fin d’après-midi.  
 
    — Il faudrait commencer par traverser la Manche et moi, je serais trop terrorisée pour embarquer sur un bateau. 
 
    — Nous emprunterions le Shuttle. Ainsi, tu ne verrais même pas la mer. En plus, le tunnel est beaucoup plus rapide que le ferry. Je crois qu’il est aussi moins cher.  
 
    — Les tunnels aussi me font peur. 
 
    — Tu prends pourtant le métro tous les jours.  
 
    — De toute façon, tu n’as pas de voiture, Jiri. Quant à la mienne, elle a dix-huit ans. Ma petite Fiesta est beaucoup trop vieille pour parcourir une telle distance.   
 
    — QCS possède de nombreux véhicules de fonction. Samson te place sur un tel piédestal qu’il se ferait un plaisir de t’en prêter un. Je pense qu’il mettrait même un point d’honneur à te confier la plus belle voiture de la boîte.  
 
    — As-tu l’intention de réfuter tous mes arguments les uns après les autres ?  
 
    — Oui, Natasha. 
 
    — Quand as-tu eu cette idée ridicule, au juste ? 
 
    — Il y a environ une minute, mais ça ne change rien, c’est mon idée la plus lumineuse depuis très longtemps.   
 
    Voilà, vous savez tous, mes chers lecteurs. Vous comprenez maintenant pourquoi les petites fesses d’une femme folle à lier reposent sur le cuir délicat du siège passager de la voiture personnelle de Samson Quinnell. Par la vitre de sa portière, la fille en question regarde défiler des arbres à toute allure le long d’une autoroute allemande. Elle ne se demande même plus ce qu’elle peut bien faire là. Pourtant, elle est assise dans une Jaguar qui fonce à toute vitesse. Après le tunnel, un petit bout de France et la traversée de toute la Belgique lui ont permis de s’habituer à rouler du mauvais côté de la route. Elle a aussi acquis la conviction que son chauffeur est un excellent conducteur et elle n’a même plus peur de la vitesse. De toute façon, tous les Allemands roulent également avec le pied au plancher, il n’y a pas de limitation de vitesse dans leur pays. Elle se dit que ces gens sont complètement fous et qu’elle serait donc peut-être à sa place chez eux.  
 
    En fait, je me sens étonnamment bien. Il y a quelques minutes, après notre pause-déjeuner sur une aire d’autoroute, Jiri a inséré un CD dans le lecteur de la Jaguar. Moi qui n’ai aucun goût pour la musique, je me surprends à apprécier les notes légères de Vivaldi. Elles s’accordent parfaitement avec le très discret ronflement du moteur de notre limousine. Ce n’est pas la première fois que je me déplace dans une voiture de luxe. Grâce à Ruben, j’ai même une très longue expérience des engins hors de prix au confort douillet et à la pointe de vitesse complètement insensée. Malgré tout, celle-ci est quand même sacrément chouette. 
 
    En revanche, tous les autres aspects de cette expérience inédite sont totalement inédits pour moi. Si je devais les classer par ordre d’importance, je ne retiendrais pas celles qui pourraient vous sembler essentielles au premier abord. Découvrir des pays étrangers pour la première fois ne me fait ni chaud ni froid. M’éloigner chaque seconde un peu plus de mon univers familier est une épreuve que j’affronte de mieux en mieux. Avoir conscience que devant moi, c’est un monde inconnu qui m’attend ne me provoque pas trop de crises d’angoisse. Ma seule découverte réellement importante n’en est même pas une puisque dans le fond, ce n’est qu’une confirmation. 
 
    Je savais déjà que je n’ai jamais peur quand Jiri est avec moi. Il est concentré sur sa conduite rapide et il me parle donc très peu depuis notre pause-déjeuner. Ce n’est pas grave, ses mots ne me manquent pas. Au contraire, je lui suis très reconnaissante de ne toujours pas prononcer les sempiternelles phrases que j’ai trop souvent entendues depuis des années. Jiri ne me demande pas si je pense pouvoir tenir le coup. Il ne se préoccupe pas d’apaiser mes peurs. Pas une seule fois, il ne m’a proposé de finalement renoncer à notre escapade. Non, Jiri ne ressent pas le besoin de me traiter comme une poupée de porcelaine qu’un rien pourrait briser. C’est pour cette raison précise que je me sens aussi bien. Avec lui, il m’arrive d’oublier que je suis une déséquilibrée mentale. 
 
    Bien sûr, mes problèmes psychiques ne se sont pas envolés. Mes angoisses, ma phobie et mon incapacité à évoluer dans le monde extérieur n’ont pas entièrement disparu grâce à Jiri. Le seul changement, c’est qu’à son contact, je les affronte un peu plus facilement. Un regard, un sourire, un clin d’œil ou une petite phrase anodine, et mon esprit s’apaise, ma panique reflue. Elle est toujours là dans un coin de ma tête. Je sens sa présence hostile, tapie et sournoise, attendant le moment opportun pour revenir me submerger. Je devrais être affolée par son retour imminent, mais je ne le suis pas. Je sais que je la repousserai et que je disposerai d’un nouveau petit répit. C’est ainsi que j’avance en présence de Jiri. C’est une ligne pointillée sur laquelle chacune de mes petites victoires dessine un nouveau trait. 
 
    Je sais que je roule en direction de Prague, mais j’ignore vers quoi je me dirige moi-même. Une part de moi espère de tout cœur que Jiri me permettra de guérir quelque peu de ma folie. Une autre partie de ma conscience ne se berce d’aucune illusion, je me suis beaucoup trop souvent déçue pour avoir déjà perdu toute lucidité. Alors, je suis comme un radeau qui dérive, porté par le vent d’une éventuelle évolution dont je ne connais pas encore la nature. Je n’ai qu’une seule certitude : je veux aller au bout de ce sillon que Jiri trace devant moi.  
 
    Je mène un combat dont l’enjeu confère une importance très relative aux questions légitimes que se poserait une femme saine d’esprit. Une fille normale commencerait à se demander si elle est amoureuse de Jiri. Elle scruterait son visage pour ne manquer aucune de ses expressions. Elle disséquerait chacune de ses phrases. Elle tenterait d’interpréter chacun de ses silences. Sa relation avec Jiri ne serait plus qu’un jeu de piste parsemé d’indices qui la réjouiraient ou qui l’angoisseraient en fonction de ses découvertes. Oui, je crois sincèrement qu’une femme normale n’aurait de cesse que de découvrir si son attirance pourrait éventuellement être partagée. Moi, je ne me pose aucune question, ni sur moi ni sur lui. 
 
    Au lieu de gamberger inutilement, je préfère savourer mes petits bonheurs. Dans le fond, la schizophrénie n’est pas toujours une maladie. Il y a deux femmes en moi, deux personnalités très différentes qui ont toutes les deux eu la chance d’être inondées de petits plaisirs depuis quelques semaines. Au-delà de l’informaticienne folle assise dans la Jaguar, il y a aussi la maman. Maintenant, j’ai enfin retrouvé ma fille. Certes, c’est une autre ligne en pointillés beaucoup trop espacés, mais je m’en contente. Ruben n’est pas un ex-mari commode. Son amour démesuré pour Victoria ne lui permet pas de consentir facilement à la laisser passer un peu de temps avec moi. Entre chaque rencontre, mon ambassadrice, Lena, doit batailler ferme avant d’obtenir son accord. Parfois, elle se passe de son autorisation et elle vient me voir avec ma fille sans que Ruben en soit informé. Je l’incite à la prudence parce que je ne veux pas que sa vie de couple en pâtisse, mais je ne refuse jamais ces petits cadeaux de la vie.  
 
    La date de mon jugement de divorce n’est pas encore fixée. L’avocat de Ruben fait volontairement traîner la procédure, sans doute sur les ordres de son client. Curtis Bergman supervise les deux avocats qu’il a lui-même engagés pour me défendre. Chaque fois que je le vois ou qu’il m’appelle, il me répète que l’orientation stratégique de la partie adverse vise à m’accorder un temps de garde le plus réduit possible. D’après Curtis, compte tenu de mon antécédent judiciaire et de mon équilibre psychique douteux, je dois d’ores et déjà m’habituer à l’idée que je n’obtiendrai pas la garde partagée de Victoria.  
 
    Je reviens de tellement loin que cette perspective ne m’anéantit pas. Je crois même que je pourrais me résigner à ne voir mon enfant que de temps en temps du moment que ça ne dépendrait plus du seul bon vouloir de Ruben. Cependant, l’épouse de Curtis s’appelle Heather Bergman et ce n’est pas une femme qui renonce aussi facilement que moi. Mon ami psy m’exhorte à lutter et à refuser cette issue fatale. Elle affirme que je ne suis qu’à la toute première étape de mon évolution psychique. D’après elle, je dois anticiper ce que je pourrais devenir si j’étais moins placée sous le joug de mes névroses. Elle dit que je ne supporterais plus de n’avoir que des miettes de Vic si un jour, mon cerveau fonctionnait à peu près normalement. Heather se plante complètement puisque je resterai une folle jusqu’à ma mort, mais je l’apprécie trop pour lui tenir tête. Alors, je dépense beaucoup d’argent afin de donner les moyens à Curtis de lutter pied à pied contre Ruben. 
 
    L’habitacle de la Jaguar de Samson redevient silencieux, ce devait être la dernière piste du CD de Vivaldi. Le regard de Jiri quitte momentanément la route pour se poser sur moi.  
 
    — Il y a longtemps que tu n’as rien dit, Natasha. Est-ce que tu voudrais que je remette de la musique ?  
 
    — Je ne sais pas. 
 
    — Il y a une bouteille d’eau dans la poche de mon manteau à l’arrière. 
 
    — Veux-tu que j’essaie de l’attraper ? 
 
    — Seulement si tu as soif. 
 
    — Non, ça va… Dans combien de temps arriverons-nous à Prague ? 
 
    — Environ deux heures, peut-être un peu moins. La frontière tchèque est toute proche, maintenant. Je suppose que tu commences à trouver le temps long.  
 
    — Pas trop… As-tu déjà parlé de moi à ta mère ? 
 
    — Surtout pas !  
 
    — Pourquoi ?  
 
    — Elle se serait fait des tas de fausses idées. 
 
    — Nous ne sommes plus à une rumeur près, de toute façon. Samson est persuadé que si je t’accompagne à Prague, c’est parce que je suis ta petite amie. D’ailleurs, Yelena pense plus ou moins la même chose, elle n’arrête plus de me poser des questions sur toi.  
 
    — Les chiens aboient et la caravane passe. 
 
    — Tu parles comme un sage. 
 
    — Je fais seulement très bien semblant d’en être un… Je dirai à ma mère que tu es ma patronne et que tu es venue à Prague pour que nous consultions ensemble un informaticien tchèque. Ce ne sera pas vraiment un mensonge, d’ailleurs. Je voudrais te faire rencontrer Pavel Neumann, le responsable du service de recherche informatique de l’université scientifique de Prague. 
 
    — Jamais entendu parler. Pourquoi devrais-je aller voir ce type ?  
 
    — Pavel est un très bon ami. J’aurais mauvaise conscience d’être à Prague avec toi sans lui présenter la célèbre Natasha Sytchev. Tu es une sorte d’icône pour lui… Pour moi aussi quand je vivais encore dans mon pays, d’ailleurs… Avec Pavel, on parlait très régulièrement de toi. En vérité, on ignorait à peu près tout sur ton compte, comme tout le monde. On connaissait juste ton prénom et on savait que c’était à Londres que tu avais programmé tes fameux logiciels qui ont fait basculer l’informatique dans une ère nouvelle. Tu étais un mythe, quoi ! Natasha, le génie qui avait tout révolutionné et qui avait disparu des écrans radars du jour au lendemain. 
 
    — Tu as dû tomber de haut quand tu m’as rencontrée pour la première fois. 
 
    — J’étais effondré, tu veux dire ! Je me suis dit : ce n’est pas possible, la géniale Natasha ne peut pas être cette grande rouquine hautaine qui a dû avaler un litre de vinaigre pour faire une tronche pareille !  
 
    — Désolée d’avoir brisé le mythe. 
 
    — Je ne te pardonnerai jamais cette affreuse désillusion.  
 
    — Alors, pourquoi veux-tu maintenant casser celui de ton copain ? 
 
    — Va savoir… Peut-être que je déteste Pavel, en fait… Ou peut-être que je suis vraiment très fier d’être devenu l’ami de cette fameuse Natasha. 
 
    — C’est ton premier compliment de la journée. 
 
    — Ce sera probablement le dernier, rassure-toi… Ce matin, je doutais vraiment que tu sortes de chez toi quand je me suis garé devant ton immeuble. J’étais résigné à partir seul, pour être franc… Quelques heures plus tard, ta présence dans cette voiture reste encore une grande énigme pour moi… Merci d’être venue, Natasha. Je ne sais pas pour quelle raison mystérieuse tu as accepté de m’accompagner, mais quoi qu’il en soit, ça me va droit au cœur. 
 
    — Il n’y a aucun mystère. J’ai juste eu pitié de mon bouffon tchèque, le pauvre est tellement perdu sans moi. 
 
    — Tu es toujours aussi perspicace. 
 
    — Tu parles ! Je suis surtout toujours aussi nulle pour exprimer mes émotions, ouais ! C’est moi qui devrais te remercier de ne pas m’avoir laissée toute seule à Londres, Jiri.  
 
    — Je veux bien la bouteille d’eau, finalement. 
 
    Avec une infinie reconnaissance pour sa subtilité, je m’empare de la pudique échappatoire que Jiri vient de m’offrir si généreusement. Je m’empresse de détacher ma ceinture. En deux temps trois mouvements, je suis à quatre pattes sur mon siège où je tourne le dos à la route. J’escalade l’énorme accoudoir central et je me faufile vers l’arrière de l’habitacle. L’espace entre les deux sièges est si vaste dans cette voiture de milliardaire que Jiri n’a aucun mal à me pousser dès que je me penche pour attraper son manteau. Je bascule sur le siège arrière la tête la première avant même d’avoir le temps de comprendre ce qui m’arrive. 
 
    Je sais… Je viens d’avoir trente-six ans, un âge auquel les femmes ont acquis une certaine maturité, normalement. J’éclate quand même de rire comme une adolescente attardée et je n’en éprouve aucune culpabilité. Ce voyage en voiture à travers des contrées sauvages peuplées de barbares est un très long bon moment. Je voudrais qu’il se prolonge à l’infini. Si Jiri décidait de rouler jusqu’à Moscou, je trouverais aussitôt l’idée absolument géniale. Peut-être même que la perspective de pousser jusque Pékin me ravirait.  
 
    Ah, non ! Il y aurait toute la Sibérie à traverser si mes souvenirs de cours de géographie sont précis. Bah, tant pis ! Va quand même pour la Sibérie ! Après tout, je suis une aventurière, maintenant. Plus rien ne me fait peur, pas même l’aiguille du compteur de la Jaguar bloquée sur le chiffre deux cent. Seigneur, est-ce que l’euphorie est un signe de démence ou de normalité ?  
 
    Pff, le vieux barbu ne me répond pas, comme d’habitude. Je m’en fiche, ça fait du bien de rire. Il sera toujours temps de retomber sur Terre quand je me rappellerai qui je suis. Après tout, ce n’est pas parce que je ricane comme une idiote que cette fichue planète s’arrêtera de tourner. De toute façon, absolument personne ne peut me voir avec ces vitres surteintées à l’arrière. C’est un peu comme si j’étais dans une cage, finalement. Oui, c’est ça ! Je suis une folle enfermée dans une boîte à folles et je fais la folle. Dans le fond, quoi de plus normal ? 
 
    Jiri ralentit considérablement la voiture. Il se marre presque autant que moi, maintenant. Dans un petit coin de ma tête, je me dis que la tournure plus intime de notre conversation le rendait peut-être lui aussi un peu nerveux. Et puis, je ne me dis plus rien du tout. J’appuie mon dos confortablement contre l’assise de l’immense banquette arrière. Maintenant, je suis une star voyageant dans une limousine avec son chauffeur personnel au volant. Son domestique n’est peut-être pas le plus bel homme de la Création, mais il est tout de même sacrément séduisant. Avec une pointe de regret parce que pour une fois, elles ne coulaient pas par désespoir, j’essuie les larmes dans mes yeux. 
 
    Je suis désormais installée derrière Jiri, dont je ne vois plus que la nuque. Ses cheveux ont beaucoup repoussé, une cascade de boucles blondes passe entre les deux supports métalliques de son repose-tête. Si j’étais plus courageuse, je lui conseillerais de les couper un peu pour qu’il me plaise encore plus. Je croise son regard dans le rétroviseur. Ses yeux bleus beaucoup plus pâles que les miens observent alternativement la route et la grande rouquine anglo-russe assise à l’arrière. Ce petit jeu de je te vois se prolonge entre nous pendant un très long moment. Le silence est uniquement troublé par le frottement des pneus sur les plaques de béton du revêtement de l’autoroute.  
 
    Jiri est le premier à craquer, mais son sourire l’emporte de très peu sur le mien. Même ses minuscules pattes d’oies au coin des yeux, je les trouve adorables. Mon cœur bat très fort. Toutes ces questions que je ne me posais pas sont en train de trouver des réponses. C’est tellement évident. Je ne suis pas du tout une aventurière, en réalité. Je ne suis pas en train d’affronter un monde inconnu. C’est exactement l’inverse. Je suis sur un terrain familier, dans mon monde à moi toute seule que je n’ai pas quitté, contrairement aux apparences. Je suis juste là où je dois être, avec l’homme auprès de qui je veux être. 
 
    Tout est à sa place, c’est mon Nouveau Monde et je commence seulement à l’explorer. Déjà, je le trouve merveilleux. Je m’y sens en sécurité. Il ne manque que Vic pour qu’il devienne résolument parfait. Ça viendra, je ne dois pas être trop pressée. Ma fille adore Jiri. Elle le réclame quand je la rencontre sans lui. Peut-être que Victoria est beaucoup plus subtile que moi. Peut-être qu’elle a compris avant moi ce qui se passait dans mon cœur. 
 
    Pendant de très longues minutes, j’essaie d’évaluer les conséquences de cet élan nouveau dont la puissance me prend par surprise. Je le fais avec beaucoup d’honnêteté et je l’espère, avec une grande impartialité. Mes conclusions sont rapides. Je suis une femme abandonnée par son mari. Je vis seule et depuis un an et demi, je n’ai jamais essayé de séduire un autre homme. Personne ne me jugerait mal si je rompais ma solitude avec Jiri. Pour des raisons différentes, mes deux sœurs se réjouiraient et elles m’approuveraient sans réserve. Toutes les deux apprécient beaucoup mon ami tchèque. Yelena parce que Jiri a débloqué le verrou qui nous empêchait de redevenir deux sœurs très proches, et Katarina parce qu’elle a compris que je vais mieux grâce à lui. Quant à Heather, je suis certaine qu’elle m’encouragerait. Elle attend depuis longtemps que je lui prouve que ma volonté de m’en sortir n’est pas qu’un vœu pieux. En ce qui concerne Samson, il se frotterait les mains. Sous ses airs de type très cool, c’est un patron hyper pragmatique qui sait qu’un duo de chercheurs est plus efficace s’il forme aussi un couple. Il ne reste plus que Curtis dans cette courte liste des gens qui comptent vraiment pour moi. Bah, il en ferait un argument juridique, il rédigerait plusieurs pages pour expliquer au juge que Victoria bénéficierait d’une véritable vie de famille si on m’en confiait la garde de temps en temps.  
 
    Le seul problème éventuel, ce serait moi, Natasha. Comment réagirais-je si je devais intégrer un paramètre extérieur dans mon système interne ? Ai-je encore suffisamment de surface de stockage pour emmagasiner un afflux massif de nouvelles données ? Les sentiments prennent beaucoup de place dans une mémoire interne, mon disque dur pourrait très vite saturer si je les laissais s’exprimer. Et surtout, il y a cette question dont je redoute tellement la réponse que je ne me la poserai certainement jamais. Aurais-je la force de surmonter un nouvel échec si je me plantais ?  
 
    Franchement, je ne sais pas. Je suis sur un terrain miné, cette fois-ci. Je commence seulement à me sentir un peu moins parano. Avec Ruben aussi, je pensais que j’étais en train d’écrire un programme à deux pour toute la vie. Plusieurs années de mariage et un enfant n’ont pas suffi pour préserver notre système de protection de l’infiltration d’un cheval de Troie nommé Lena.  
 
    Jiri n’est décidément pas Ruben. Quand nous sommes ensemble, il se comporte toujours comme si mon bien-être importait plus que le sien. Il me le prouve une fois de plus peu de temps après notre passage de la frontière tchèque où nous n’avons même pas eu besoin de présenter nos papiers d’identité. Dans son pays, la vitesse sur autoroute est réglementée. Nous roulons donc nettement moins vite, maintenant. Il y a de nombreux virages formant de grandes courbes. La nuit est tombée et la circulation est très soutenue. Sans me consulter, Jiri engage la voiture sur une aire de repos. Il coupe le moteur et bientôt, il ouvre ma portière à l’arrière. Je descends aussitôt, j’enfile mon blouson fourré et comme lui, je m’appuie contre la carrosserie de la Jaguar. Je refuse la cigarette qu’il me tend, mais je lui emprunte la sienne de temps en temps. Nos hanches ne se touchent pas. Toutefois, il ne doit pas y avoir beaucoup de millimètres entre elles. Au moment précis où j’ai envie de poser ma tête contre son épaule, Jiri rompt le silence. 
 
    — Je me suis arrêté parce que je te sentais en plein désarroi, Natasha.   
 
    Je ne réponds pas tout de suite à cause d’un camion qui provoque un boucan d’enfer en redémarrant du parking. Je tire sur la cigarette de Jiri pour gagner encore un peu de temps quand le camion s’éloigne. La Natasha d’avant se montrerait agressive. Elle vivrait très mal cette remarque beaucoup trop intrusive pour sa sphère d’intimité. Cependant, la Natasha qui est avec Jiri ne sent pas du tout agressée. Elle hésite un peu avant se livrer parce que c’est son tempérament, mais les mots lui viennent très facilement, en fin de compte.    
 
    — Je vais bien, Jiri… Je suis très étonnée et aussi très soulagée de ne pas avoir réellement paniqué une seule fois depuis notre départ. Je ne sais pas si tu en es conscient, mais c’est incroyable les progrès que j’accomplis grâce à toi. Maintenant, je suis même dans un pays étranger ! T’en rends-tu compte ? C’est complètement dingue, non ?   
 
    — Je ne pense pas que ce soit dingue, comme tu dis. Je viens de longuement réfléchir pendant que tu broyais du noir sur la banquette arrière. Finalement, je me trompais en pensant que tu renoncerais à ce voyage au dernier moment. Je n’aurais pas dû douter de toi, je m’en veux. Tu parais parfois très fragile, mais tu as de la force, et même beaucoup de force.    
 
    — Tu ne m’as encore jamais vue sous mon vrai jour avec toutes mes angoisses et ma phobie des autres. Tu réviserais très vite ton jugement si tu me découvrais telle que je suis en réalité.  
 
    — Je crois plutôt que je suis peut-être le seul à connaître celle que tu es vraiment. 
 
    — Si seulement tu pouvais avoir raison, Jiri ! 
 
    — Dans cinq jours, nous emprunterons cette même route dans l’autre sens pour retourner à Londres. 
 
    — Et notre voyage sera déjà terminé. 
 
    — Il y en aura beaucoup d’autres dans ta vie, Natasha, mais consacrons-nous d’abord à celui-ci. Pendant ces cinq jours, je voudrais te présenter une personne merveilleuse, quelqu’un que tu n’oublierais jamais.  
 
    — Ton copain qui bosse à l’université ?  
 
    — Pavel est intéressant, mais il ne sera pas ta plus belle rencontre.  
 
    — Ta mère ? 
 
    — Oui aussi, mais ce n’est pas à elle que je faisais allusion. 
 
    — Ben, alors qui ? Toi ? Tu veux me montrer le vrai Jiri Sionko ? 
 
    — Non, tu me connais depuis plusieurs mois et je serai rigoureusement le même à Prague qu’à Londres. Je ne vais pas te faire languir davantage, ce n’est pas du tout un jeu. Au contraire, c’est terriblement sérieux parce que l’enjeu de cette rencontre est énorme. Cette personne formidable est justement celle que je viens d’évoquer. Elle s’appelle Natasha Sytchev, je compte bien te la présenter. 
 
    — N’importe quoi !  
 
    — Je te parle de la véritable Natasha Sytchev comme j’espère que tu seras à tout jamais quand tu rentreras chez toi. Pour l’instant, tu es émerveillée d’avoir réussi à mettre plus de mille kilomètres entre toi et tes repères habituels. 
 
    — Il y a de quoi ! C’est un exploit, non ? 
 
    — Par rapport à ta perception erronée de toi-même, c’est une véritable prouesse, je te l’accorde. Cependant, ce n’est encore qu’un aperçu de ce que tu seras peut-être bientôt capable d’accomplir. J’ai bien l’intention de te permettre de découvrir tout le reste. 
 
    — Du genre de me faire monter dans une grande roue ou de m’obliger à me balader toute seule dans une rue déserte de Prague en pleine nuit ? 
 
    — Rien d’aussi spectaculaire, ne t’en fais pas. 
 
    — Tu voudrais me changer du tout au tout, si je comprends bien.  
 
    — Certainement pas ! Quelle horreur ! Je n’aimerais pas que tu changes, vraiment pas… Je voudrais t’aider à faire connaissance avec toi-même, rien d’autre. Tu m’as accordé six jours, Natasha, six jours… Il reste quatre en déduisant aujourd’hui et celui du retour. Ce sera suffisant, j’en suis convaincu. J’y mettrai toute mon énergie et toi, tu te battras de toutes tes forces. Si nous atteignons notre objectif, tu te connaîtras enfin en rentrant à Londres. Tu auras pris conscience que tes limites ne sont pas du tout celles que tu connaissais avant ce voyage dans mon pays. Tu ne seras pas soudain devenue un casse-cou intrépide n’ayant plus peur de rien, mais le champ de tes perspectives se sera considérablement élargi. Alors, ta vie ne sera peut-être plus la même.  
 
     — Comme tu en parles, c’est très tentant, mais tu te fais des illusions, Jiri.  
 
    — Avec mon soutien et avec ta persévérance, tu arriveras à te découvrir, Natasha.  
 
    — Pourquoi tiens-tu tant à m’aider, Jiri ? Tout ce que tu fais pour moi, c’est déjà beaucoup, tu sais. Pourquoi m’accordes-tu une telle importance ? 
 
    — Repose-moi cette question dans quelques jours quand nous serons de retour à Londres. 
 
    — Et tu ne me répondras pas par une pirouette ? 
 
    — C’est promis… Alors, que penses-tu de ma proposition ? Prête à me laisser te guider vers toi-même ?  
 
    — Tu sais que je suis particulièrement fragile, Jiri. 
 
    — Oui, j’en suis très conscient. 
 
    — Je veux bien essayer de jouer le jeu, mais je ne voudrais pas tomber de haut, tu comprends. Tu me fais rêver avec tes belles paroles, mais j’aurais trop de mal à m’en remettre si je me prenais encore une terrible claque. 
 
    — Je mesure parfaitement l’enjeu, Natasha. J’éprouve un immense respect pour toi et je sais très bien que dans ta vie, tout est compliqué depuis très longtemps. Si j’avais l’ombre d’un doute sur tes chances d’évoluer, je me contenterais de prendre soin de toi en essayant de te protéger de tout ce qui te fait peur.  
 
    — Mais tu me fais confiance.  
 
    — Je crois en toi et je crois encore plus en cette femme qui est enfermée en toi et que je voudrais libérer... 
 
    — Moi, je ne m’accorde pas un seul zeste de confiance, mais je suis partante. 
 
    — Promis ? Craché, juré ?  
 
    — Croix de bois, croix de fer. Si je mens, je vais en enfer. 
 
    — Tu es déjà en enfer, Natasha. Je serais très présomptueux de te promettre le paradis ou même le purgatoire, mais je pense avoir à peu près compris comment te faire au moins quitter l’enfer. 
 
    — Alors, fais-le, Jiri !    
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    Mes souvenirs d’enfance en Russie soviétique ont faussé mes a priori sur Prague et les Tchèques. J’imaginais une ville grise, un peu sale et désespérément triste. Dans mon esprit, tous les Praguois habitaient dans d’immondes barres d’immeubles recouvertes d’une peinture verdâtre délavée et écaillée. Comme dans tous les autres pays de l’ancien bloc soviétique, les Tchèques étaient des gens résignés arpentant des rues sans âme en courbant le dos afin d’éviter d’attirer l’attention. Une milice omniprésente et répressive traquait sans relâche les contestataires. Devant les rares magasins, de pauvres vieilles dames faisaient la queue toute une journée pour un quignon de pain rassis. 
 
    Il faisait noir quand nous sommes arrivés à Prague hier soir, mais tous les clichés de mon esprit étriqué ont immédiatement volé en éclat. La mère de Jiri habite à Stare Mesto, la vieille ville, un quartier magnifique qui est aussi le cœur historique de Prague. Avant même d’atteindre son petit appartement au charme désuet, j’écarquillais les yeux en traversant les premiers faubourgs de la ville. Ma première impression a été me dire que c’était comme à Londres, mais en mieux. Un flot de passants déambulait devant les vitrines des boutiques encore ouvertes. L’architecture baroque des immeubles bas avait un cachet extraordinaire. Les trottoirs étaient pavés à l’ancienne. Les entrées des magasins étaient voûtées, pour la plupart. 
 
    Prague était belle, elle avait de la classe, elle était pittoresque. En même temps, elle était ultramoderne avec ses enseignes lumineuses et sa circulation très soutenue sur ses larges artères. De vieux tramways côtoyaient des tours de verre alternant avec d’incroyables bâtiments très anciens. Plus Jiri engageait la voiture vers la vielle ville et plus je remontais le temps, c’était un peu magique. Les rues pavées se resserraient pour former en véritable dédale m’attirant vers le passé. Je n’avais aucun mal à imaginer une époque où des calèches, des femmes en robe à crinoline et des marchands ambulants animaient le labyrinthe de Stare Mesto.    
 
    La maman de Jiri s’appelle Petra Sionkova. À l’instar des Russes, les Tchèques ajoutent le suffixe ova au nom de famille des femmes. Elle est un peu moins grande que moi. Ses cheveux courts sont gris et le bleu de ses yeux est aussi délavé que celui de son fils. Jiri m’avait dit qu’elle vient d’avoir soixante ans, mais je lui en aurais volontiers donné dix de moins. Elle se tient très droite, son regard paraît sévère, mais son sourire est empreint d’une authentique bienveillance. Petra est professeur d’anglais dans un collège professionnel, une prestigieuse école hôtelière d’après ce que j’ai compris. 
 
    Ce matin, elle est déjà partie travailler quand je sors de ma chambre. Attablé dans la cuisine devant un journal, Jiri a l’air d’être déjà en pleine forme. J’ai un peu honte de me lever si tard. Cette nuit, le sommeil a été très long à venir alors que notre long voyage m’avait beaucoup fatiguée. J’ai dormi dans l’ancienne chambre de Jiri pendant que lui passait la nuit dans le canapé du salon. Il me fait signe de m’asseoir et un peu mécaniquement, je me pose sur une chaise en face de lui. 
 
    — Je suis désolé, je ne peux pas te servir de thé. Ma mère n’en boit pas et je n’en ai pas trouvé dans ses placards, s’excuse-t-il en versant du jus d’orange dans un verre qu’il fait glisser devant moi. 
 
    — Je ne vais pas pouvoir rester ici, alors. 
 
    — C’est aussi ce que je me suis dit. J’ai affrété un jet privé pour te ramener à Londres. 
 
    — C’est inutile, j’ai déjà changé d’avis. Ce jus d’orange est délicieux. 
 
    — Ton pyjama rose est marrant, j’aime bien cette grosse tête de nounours. 
 
    — C’était ça ou une chemise de nuit de grand-mère. Quel est le programme du jour, mon cher Yirji ? 
 
    — Laisse tomber la prononciation tchèque, c’est trop compliqué pour une anglophone.   
 
    — Quand j’ai entendu ta mère prononcer ton prénom, je n’ai pas compris tout de suite qu’elle parlait de toi. Au fait, tu m’as présentée dans ta langue. Même si le tchèque ressemble un peu au russe, tu parlais si vite que je n’ai pas compris grand-chose. Que lui as-tu dit sur nous, en définitive ? 
 
    — En dehors d’informations professionnelles, je lui ai juste précisé que nous sommes très proches, mais qu’on ne couche pas ensemble, c’est à peu près tout. Ah, si, j’ai ajouté que je te considère comme ma meilleure amie. Est-ce que ça te convient ? 
 
    — Oui, tu as bien fait de renoncer à lui débiter des mensonges et tu es effectivement mon meilleur ami.  
 
    — En partant ce matin, ma mère m’a dit que tu lui plaisais déjà beaucoup. Elle te trouve très belle et elle apprécie ta discrétion. Je ne suis pas surpris, ma mère aime les gens simples et elle déteste ceux qui parlent pour ne rien dire.  
 
    — Eh bien, elle a été servie, j’ai à peine desserré les dents. Ce soir, j’essaierai de faire un effort. 
 
    — Aujourd’hui, tu ne la verras sans doute pas, nous ne dînerons pas ici. Sauf si tu es trop fatiguée, bien sûr. 
 
    — Où comptes-tu m’emmener ? 
 
    — Je ne sais pas encore… J’ai l’intention de te faire découvrir Prague, mais je ne veux pas en faire un pèlerinage des endroits que j’appréciais quand je vivais ici. 
 
    — Pourquoi ? Ça m’intéresserait sûrement. 
 
    — Ton passé et le mien sont des livres que nous avons déjà lus alors que ces vacances sont des pages encore vierges. Je préférerais que nous les remplissions ensemble avec des souvenirs qui n’appartiendront qu’à nous. Et puis, je n’ai jamais été un touriste dans ma propre ville, j’ai envie d’avoir un regard neuf pour redécouvrir Prague avec toi. 
 
    — D’accord, mais tu connais ma phobie et ma peur de l’inconnu, Jiri. Emmène-moi uniquement dans des lieux où nous pourrons nous fondre dans la foule. 
 
    — Quand tu sortiras de la salle de bains tout à l’heure, je te remettrai un guide touristique de Prague. Ce sera toi qui détermineras notre programme, je me contenterai de te signaler les endroits où tu pourrais paniquer. La matinée est déjà très avancée, nous pourrons en discuter ce midi à table dans le premier restaurant qui te plaira, si tu veux.  
 
    — Entendu, c’est gentil. Cet après-midi, me présenteras-tu ton ami universitaire ? 
 
    — Tu ne feras la connaissance de Pavel que si tu en éprouves l’envie et seulement quand tu te sentiras prête à rencontrer un inconnu. Pendant ce séjour, je ne t’imposerai absolument rien, Natasha. Tu iras où tu voudras, quand tu voudras. Si tu devais faire face à une montée d’angoisse, je te soutiendrais. Je voudrais que tu explores tes limites en sachant qu’à tout instant, je serai à tes côtés pour t’aider. 
 
    — Je crains que mes limites soient très vite atteintes dans une ville inconnue.  
 
    — Peut-être que pour toi, ce sera difficile par moments, mais tu n’auras aucune pression. Si tu décidais de revenir te réfugier chez ma mère ou même de précipiter notre retour à Londres, je ne te jugerai pas mal. Tu ne passes pas un examen, tu pars seulement à la découverte de toi-même et tu n’as rien à perdre. Quoi qu’il survienne pendant ces cinq prochains jours, je serai toujours ton ami. Je n’ai qu’une seule exigence, celle de te demander de croire en toi… Hier, tu étais partante, l’es-tu encore aujourd’hui ? 
 
    — Je vais tenter le coup, Jiri.  
 
    — C’est bien, tu es courageuse… Va vite te préparer, s’il te plaît. Même en pyjama, tu es séduisante, mais tu pourrais te faire beaucoup plus jolie encore. Tu sais à quel point je suis sournois et égoïste. En réalité, ma seule intention est de frimer dans Prague avec la plus belle femme du monde à mon bras. 
 
    — Alors, tu devrais te coiffer, te raser un peu mieux, et enfiler un jeans moins usé… Va savoir, peut-être que moi aussi, j’adore me servir d’un beau mec pour en mettre plein la vue aux autres filles. 
 
    — Défi relevé, patronne ! Celui de nous deux qui ne sera pas devenu une créature de rêve en sortant d’ici invitera l’autre dans un grand restaurant ce soir. 
 
    — Ça va te coûter une fortune, mon pauvre petit assistant ! 
 
    Je n’ai emporté que des vêtements décontractés, alors avec mon fuseau noir, ma doudoune au col fourré et ma paire de chaussures à semelles plates, je ne ressemble vraiment pas à une poupée Barbie en quittant l’appartement. De son côté, Jiri a enfilé un pantalon en toile beige ainsi qu’un long pardessus noir qui lui va vraiment bien. Dans l’ascenseur, il prétend que mon maquillage est superbe et que ce sera donc à lui de régler l’addition tout à l’heure. Ce n’est qu’un vil flatteur et un menteur éhonté, mais son compliment me fait plaisir quand même. 
 
    La maman de Jiri habite dans une ruelle pavée de la partie ouest de la vieille ville. Avant d’atteindre le cœur de Prague où affluent de nombreux touristes, dix minutes à pied dans des rues étroites et désertes suffisent pour que mon fragile optimisme s’envole. Je suis obligée de puiser dans ma volonté pour ne pas effectuer un demi-tour réglementaire lorsque nous croisons un type à l’allure louche. Heureusement, l’homme ne relève même pas la tête et l’orage passe dès que nous bifurquons à droite dans une rue plus large. 
 
    Mes chers lecteurs, je ressens le besoin de vous prévenir que la Natasha Sytchev des prochaines lignes de mon récit n’est plus celle que vous connaissez. Sachez aussi que je la découvre en même temps que vous. Depuis le début de mon témoignage, j’ai toujours été le personnage principal de ma propre histoire. D’autres êtres humains gravitaient autour de ma petite personne, mais à l’exception de Victoria, je ne les ai jamais considérés comme étant plus importantes que moi. Mes propres émotions, mes doutes et mes angoisses ont toujours été les seuls moteurs de mon comportement et de mes réactions. Pas une seule fois, je n’ai conçu l’idée de m’effacer derrière quelqu’un qui compterait davantage que moi-même dans ma propre vie.   
 
    C’est pourtant ce qui m’arrive après seulement quelques minutes en ce premier jour dans les rues de la ville de Jiri. Il affiche une telle confiance en moi que je m’en remets entièrement à lui. Ses paroles d’encouragement ne m’ont pas galvanisée ni même transcendée. Je ne veux rien lui prouver. Je ne crains pas de le décevoir. Je n’ai pas peur et je ne suis pas excitée non plus. Je ne suis ni lucide ni inconsciente. J’ai tout simplement cessé d’exister. Je ne pense plus, je ne réfléchis plus. Je ne suis plus le centre du monde parce que Jiri est devenu le monde à lui tout seul. Il est là, tout va bien, il ne peut absolument rien m’arriver. Il suffit que je me laisse guider. 
 
    Je suppose que jusqu’à la fin de mes jours, je ne me souviendrai jamais de la nature précise de mon état d’apesanteur dénué de toutes perceptions. Mon esprit est incapable de se remémorer ce qui s’est passé. Tout ce dont je me rappelle quand je recommence à exister, c’est le visage de Jiri avec des décors fluctuants aux contours très flous en arrière-plan. Ne me demandez pas plus de détails, je serais incapable de vous les fournir. Je marchais à côté de lui, c’est tout ce que je peux ajouter. Malgré tout, je dispose d’un précieux indice : l’écoulement du temps. Il était onze heures cinquante quand nous avons quitté l’appartement de sa mère et maintenant, il est presque une heure de l’après-midi. Étant donné que je n’ai pas oublié le type louche croisé dans la première rue, je retranche une dizaine de minutes et j’obtiens donc une heure d’absence absolue. Une heure de ma vie qui ne me sera jamais rendue, mais je m’en moque. 
 
    Jiri savait que je n’étais plus là et c’est uniquement de sa faute si je sors progressivement de ma torpeur. Il s’est éloigné de moi. Son bras ne touche plus jamais le mien. Des passants me cachent parfois son visage. Ce sont des interférences qui me dérangent. L’inévitable se produit, je reprends conscience. Soudain, je suis de nouveau Natasha Sytchev et je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où je me trouve. 
 
    Jiri est à deux mètres de moi. Il sourit malicieusement comme s’il venait de me jouer un bon tour. Je n’ai pas le temps de lui tenir rigueur de s’être autant écarté de moi parce qu’il se rapproche aussitôt.  
 
    — Nous sommes revenus tout près du quartier des restaurants, tu n’auras que l’embarras du choix pour en choisir un. 
 
    — Je n’ai pas tellement faim. 
 
    — Moi non plus, Natasha, mais il devient urgent que tu étudies le guide touristique. 
 
    — Pourquoi ? 
 
    — J’ai un certain sens de l’abnégation, mais toute une journée à te suivre en tournant autour d’un même bloc d’immeubles, ça pourrait finir par me sembler vaguement monotone. Surtout quand c’est dans le quartier le moins intéressant de la vieille ville.  
 
    Je ne prends même pas la peine de me disculper, mon trou noir occupe toutes mes pensées. J’opte aussitôt pour une pizzeria parce que j’ai sa devanture juste sous les yeux. À table, Jiri ne fait pas la moindre allusion à mon absence prolongée. Chaque ligne du menu est traduite en anglais, mais j’ai l’esprit encore un peu confus et je n’imprime pas vraiment le sens de cet alignement d’ingrédients. Je m’apprête à m’en tenir à ma stratégie habituelle consistant à laisser l’autre commander en premier et à demander ensuite la même chose. 
 
    C’est à l’instant précis où une serveuse approche de nous avec son carnet à la main que j’ai le premier aperçu de l’attitude que Jiri va me réserver jusqu’à notre retour très tardif chez sa mère. Deux fois de suite, la serveuse me baragouine quelque chose en tchèque. Après la seconde fois, Jiri intervient et je suppose qu’il l’informe que je suis étrangère puisqu’elle s’adresse à moi une troisième fois, mais en anglais. Affreusement mal à l’aise de devoir parler à cette inconnue qui s’obstine à rester plantée devant notre table, je me tourne vers mon compagnon. 
 
    — Qu’est-ce que tu as choisi ? 
 
    — J’hésite tellement que je prendrai certainement la même chose que toi, me rétorque Jiri avec une absence totale d’expression sur le visage. 
 
    J’insiste, mais je n’obtiens aucune réponse plus précise. Contrainte et forcée, je n’ai pas d’autres choix que de relever la tête pour affronter la serveuse.  
 
    Durant toute la journée, Jiri se comporte de la même façon. En quittant l’appartement, je croyais qu’il se tiendrait en permanence tout près de moi afin de me protéger, voire même de me surprotéger afin que je me sente le plus possible en sécurité. Je constate bientôt qu’il n’a aucunement l’intention de se muer en un garde du corps. 
 
    Après le repas au cours duquel il attend patiemment que je définisse l’ordre de nos visites touristiques, il s’obstine à s’écarter dès que je me rapproche de lui. La foule est très nombreuse et les rues sont beaucoup plus étroites qu’à Londres. Parfois, nous affrontons une véritable marée humaine de touristes. Je suis régulièrement bousculée et l’inévitable se produit. Un très grand type qui choisissait des cartes postales se retourne brusquement au moment où je le contourne. Son sac à dos heurte si violemment ma poitrine que j’en ai le souffle coupé. L’homme se confond aussitôt en excuses dans une langue que je ne comprends pas. Maintenant, il se tient à moins de vingt centimètres de moi et il me domine de toute sa taille parce que je suis pliée en deux par la douleur. Une irrépressible panique m’envahit lorsque sa femme ou sa copine, une fille aux formes très généreuses, pose sa main sur mon épaule en un geste de compassion. Je voudrais m’enfuir, mais je suis pétrifiée par le cumul du regard marron du type et de cette main qui presse mon épaule. 
 
    Au lieu de s’interposer et de m’entraîner loin de ce couple dont la promiscuité m’oppresse, Jiri ne trouve rien de mieux que de dire quelque chose qui les fait éclater de rire. Il engage la conversation avec eux alors que la foule continue de défiler devant moi, derrière, et sur les côtés. Je suis si effrayée que mes jambes se mettent à flageoler. Je vais faire une syncope, c’est inévitable. Tout ce bruit, ces gens qui ne cessent de me bousculer parce que je suis rivée au sol en plein du milieu du trottoir, je ne peux plus les supporter. Je n’arrive même plus à respirer.  
 
    Et puis, Jiri passe un bras autour de ma taille. Il attire mes hanches contre les siennes. Je me prends son large sourire particulièrement réjoui en plein visage dès que je tourne la tête vers lui. Il s’adresse à moi sur un ton joyeux. 
 
    — C’est dingue, non ? Sabina et Rolf sont allemands, mais ils vivent à Londres, comme nous ! Et eux aussi sont informaticiens ! 
 
    — Ah bon… 
 
    — Le monde est vraiment petit, hein ! Allons-y, Natasha, nous avons un programme très chargé, aujourd’hui… Sabina, Rolf, c’est un plaisir de vous avoir rencontrés. On se reverra peut-être à Londres, qui sait ? 
 
    — Ce serait cool ! Salut, Jiri, bonne journée à vous deux ! lui répond le type, tout sourire. 
 
    — Bye-bye et à bientôt peut-être ! enchaîne sa compagne avant de se tourner vers moi avec la tête caractéristique des filles qui sont sur le point de minauder. Tu es vraiment ravissante, Natasha, je paierais cher pour avoir ta silhouette. Tu devrais faire des défilés de mode.  
 
    Évidemment, je reste muette comme une tombe. Des défilés ? C’est vraiment n’importe quoi ! Après une dernière salutation et un ultime rire des deux Allemands, Jiri m’entraîne dans son sillage. Lui aussi est très grand, il écarte la foule devant nous en pointant le guide touristique vers l’avant. Son bras quitte mes hanches dès que nous nous atteignons une zone moins fréquentée, mais je n’ai plus peur.  
 
    Jusqu’à la nuit tombée, je découvre Prague avec un homme qui connaît la ville comme sa poche. Jiri répond volontiers à mes questions. Tout près d’une grande place absolument magnifique, il m’explique l’histoire de la tour poudrière. C’est un monument du onzième siècle dont l’étrange beauté semble tout droit sortie d’un conte de fées tellement il ressemble à la tour d’un château de princesse. Un peu plus loin, je tombe en extase devant la splendeur d’une horloge astronomique. Jiri me propose de nous installer en terrasse d’un café pour que je puisse l’admirer à loisir. Avec un air coquin, il me promet une merveilleuse surprise si j’accepte de grelotter à une table extérieure pendant une heure en buvant du thé. 
 
    En fait, je n’ai pas froid du tout parce qu’il y a un chauffage à gaz juste à côté de notre table. Bientôt, j’arrête de siroter un thé absolument divin parce que je n’ai plus assez d’yeux pour tout voir en même temps. L’horloge vient de se mettre à carillonner et c’est aussitôt un spectacle fantastique qui fige sur place toute la foule tant il est surprenant. Sous les cadrans des deux horloges, de toutes petites lucarnes s’ouvrent les unes après les autres. De notre position privilégiée, je n’en perds pas une miette lorsque de minuscules automates surgissent des lucarnes. Jiri m’explique chacune des saynètes se succédant en un ballet magique. Il apparaît d’abord un squelette minuscule qui tire sur une corde pour sonner le glas. Le même personnage renverse ensuite un sablier. Jiri me précise que l’automate suivant qui secoue sa tête moustachue est en fait une représentation des soldats turcs qui montaient le guet sur les remparts de Prague autrefois. Et puis, d’autres personnages personnifient successivement la vanité, un vieux monsieur qui se regarde dans un miroir, ou encore l’avarice avec un automate qui secoue une petite bourse en cuir. Ce tableau enchanteur s’achève par un coq chantant qui surgit d’une minuscule lucarne supérieure habilement dissimulée jusqu’alors. 
 
    La foule se met à applaudir quand le dernier carillon retentit. J’ai diablement envie d’en faire autant, mais je suis beaucoup trop craintive pour me mêler à la liesse générale. Avec beaucoup moins de réserve que moi, Jiri siffle en applaudissant à tout rompre sans se préoccuper d’attirer l’attention. Son enthousiasme est très communicatif et finalement, je souris comme je ne l’avais peut-être encore jamais fait en public. Je me sens bien. La journée est éprouvante parce que je dois régulièrement lutter contre ma phobie, mais je ne me suis pas encore effondrée. Alors, je me laisse enfin aller. Je savoure ce petit moment de pur ravissement en oubliant que des centaines d’inconnus se pressent autour de moi. Je ne connaissais pas encore ce sourire sur le visage de Jiri quand je pivote la tête vers lui. Je n’en suis pas tout à fait sûre, mais on dirait bien qu’il exprime un mélange de tendresse et d’approbation. Quoi qu’il en soit, sa mine enjouée me plaît beaucoup. Je crois qu’il est très fier de moi. 
 
    Pour être franche, je le suis aussi. La nuit commence à tomber et pour l’instant, j’ai réussi à surmonter toutes les épreuves. Je viens de passer tout un après-midi à faire du tourisme très loin de mon univers familier. Prague est une ville incroyable, j’en prends plein les yeux. Son architecture baroque est particulièrement remarquable avec toutes ces vieilles pierres grises et ses bâtiments plus beaux les uns que les autres. Je suis dans un autre monde horriblement dépaysant selon mes critères habituels, et pourtant, je n’ai toujours pas flanché. C’est un exploit si surprenant de ma part que je me sens un peu sonnée. C’est comme si je venais de monter sur un ring où j’aurais remporté un combat de boxe après avoir pris un déluge de coups. 
 
    Durant toute notre promenade, Jiri ne m’a pas couvée comme si j’étais une brindille très fragile. En s’écartant ainsi de moi, il m’a permis de comprendre que j’ai peut-être le pouvoir de surmonter moi-même ma phobie. Je fais bien la part des choses, c’est juste un après-midi parmi toute une vie. Il n’empêche, je l’ai fait quand même et je sais déjà que ce souvenir me marquera à tout jamais. Cette petite victoire me donnera de la force pour plus tard. 
 
    Je ne me suis promenée dans Londres avec Ruben qu’une seule fois. L’expérience s’est avérée si catastrophique que mon mari n’a jamais souhaité la renouveler. Pour être honnête, je dois préciser que j’étais tombée dans les pommes devant les grilles du palais de Buckingham et que nous avions dû rentrer en catastrophe. Pendant de nombreuses années, Ruben s’est montré d’une incroyable gentillesse en m’évitant tout déplacement inutile dans Londres. Il se sacrifiait toujours pour la corvée des courses, par exemple. Il en allait de même pour toutes les formalités auxquelles un couple doit faire face, comme accueillir des agents pour le relevé des compteurs, ou encore les réunions scolaires. Ruben se chargeait de tout, absolument tout, et je lui en étais très reconnaissante.  
 
    En fait, l’attitude de Jiri envers moi pendant ce premier jour à Prague est l’inverse exact de celle de mes proches depuis toujours. Pour mes parents, pour mes sœurs, et pour Ruben plus tard, mes psychoses mentales ont toujours été un fait acquis. Natasha est très fragile, il faut prendre d’infinies précautions avec elle. Lena, qui est pourtant une fille au caractère tranché, ne me parle que très doucement, même quand elle me bouscule. Je sens toujours qu’à chaque instant, elle est prête à se rétracter ou à se montrer conciliante si je réagis mal. Katarina aussi marche sur des œufs quand elle est avec moi. Je la vois se tenir toujours prête à repousser les importuns ou à se dresser entre le moindre obstacle et moi. Même Heather prend grand soin de ne pas me heurter de front. Je pourrais même dire que d’une certaine façon, sa prudence excessive m’empêche de progresser parce qu’elle n’ose jamais me mettre réellement en danger.  
 
    Il y a également un autre interdit dont Jiri n’a absolument pas tenu compte aujourd’hui : mon aversion pour les contacts physiques. Mes proches savent tous que je ne les supporte pas. Bien sûr, il leur arrive d’oublier, surtout Katia qui est affreusement tactile. Alors, ils me touchent parfois la main ou pire encore, ils m’embrassent à pleine bouche, une tradition russe, l’horreur suprême ! Invariablement, ils ont aussitôt un mouvement de recul. Ah, oui, c’est vrai, je suis avec Natasha et je dois faire vachement plus attention à maîtriser mes élans, voilà ce que je lis sur leurs visages coupables ou qui est sous-entendu dans leurs excuses spontanées. Jiri, lui, n’a pas hésité une seule fois à me prendre le bras ou la main, ou même à carrément poser son bras sur mes hanches en certaines occasions. Ses gestes n’ont jamais été déplacés ou équivoques, ils exprimaient une nécessité d’un instant présent pour faire face à une situation donnée. 
 
    Au cours des quatre jours suivants jusqu’à notre ultime soirée praguoise avant notre retour à Londres, l’attitude distante de Jiri me transmet un message dont je perçois progressivement l’importance. Je ne sais pas si les conséquences de son stratagème l’ont satisfait. Pour ma part, j’en conclus que je ne nourrissais pas l’ombre d’un espoir, mais que le résultat de mes efforts dépasse pourtant toutes mes espérances. Figurez-vous que je me suis progressivement enhardie en allant même jusqu’à oser m’affirmer. Étonnant, non ?  
 
    Tout d’abord, je n’ai plus eu peur d’exprimer mes envies dès la deuxième journée. Ainsi, nous avons passé beaucoup de temps à visiter des musées et des galeries consacrés à la peinture. Peu à peu, au fil de nos visites, je n’ai plus autant culpabilisé de m’attarder aussi longuement devant un tableau quand sa beauté m’émouvait au plus haut point. Mieux encore, je suis parvenue à exprimer mes émotions. Résolument hermétique à la beauté de cet art que j’adore, Jiri a sincèrement essayé de comprendre comment des traits de pinceaux et des couleurs pouvaient parfois me bouleverser jusqu’à en avoir les larmes aux yeux. En toute honnêteté, il a fait preuve d’une patience d’ange. Au début, j’étais maladroite, très brouillonne et beaucoup trop fermée. J’étais tellement convaincue de ne pas savoir trouver les bons mots. Et puis au détour d’une réflexion ou d’une remarque, j’ai senti que son esprit s’ouvrait à son tour à ce que je ressentais moi-même. 
 
    Lors de notre dernière visite au Musée d’Arts Modernes, qui remonte à deux heures, j’ai été passionnée comme je ne l’avais jamais été pour lui parler de L’apothéose des Slaves, un tableau monumental du peintre tchèque Alfons Mucha. Devant la grandiloquence de cette œuvre grandiose et sublime, je n’ai pas eu honte de pleurer devant des inconnus. Pendant une heure, j’ai su expliquer à Jiri pour quelles raisons j’étais aussi émue. C’était juste incroyable à quel point les mots se bousculaient en moi sans que je me bloque. Jiri a finalement été obligé de me faire taire parce que le musée fermait, sinon je lui parlerais peut-être encore du tableau d’Alfons Mucha. Quelle pipelette ! 
 
    Le second plan sur lequel je me suis enhardie concerne directement cette fichue phobie sociale dont je souffre depuis toujours. Elle n’a pas soudain disparu, malheureusement. Au contraire, elle me pourrit toujours autant la vie. Toutefois, je ne la perçois plus comme une fatalité contre laquelle je resterai à tout jamais impuissante. Je n’ai pas vaincu mes peurs, mais je commence timidement à apprendre à les canaliser. Pendant ces quatre jours, Jiri s’est efforcé de banaliser chacune de mes crises d’angoisse. Il n’a pas fait semblant de ne pas les remarquer, mais il ne leur a jamais permis de me submerger. C’était comme s’il n’intervenait que pour me réguler quand la pression devenait trop forte. Dès qu’il sentait que j’étais sur le point de craquer, il me faisait rire. Ou alors il se lançait dans une interminable description touristique. En de rares occasions, il s’est contenté de me prendre par la main et de m’entraîner un peu plus loin.   
 
    Petit à petit, il m’a laissée affronter mes montées d’angoisse toute seule. Il se rapprochait encore de moi, mais sans interagir. J’ai parfois énormément souffert, mais je m’en suis systématiquement sortie. Alors ce soir, j’ai de nouveaux espoirs en moi. J’ai très envie de persévérer sur cette voie. Je suis déterminée à tenter de nouvelles expériences. Je ne repousserai ma peur du monde extérieur et celle des autres êtres humains qu’à une seule condition, celle d’oser enfin les affronter. Je les fuis depuis beaucoup trop longtemps. Il est temps maintenant que je devienne mon propre psychiatre. Je sais déjà que Jiri continuera de m’aider. Et puis, je me dis qu’un jour peut-être, je ne me pétrifierai plus d’angoisse dans une rue déserte en croisant un type bizarre, même si mon précieux ami n’est pas à côté de moi.  
 
    Demain matin, nous retournerons à Londres. Je suis contente de rentrer chez moi et en même temps, j’éprouve une pointe de déception que ce séjour inoubliable et enrichissant s’achève si vite. Pour notre dernière soirée, je suis attablée en face de Jiri dans un petit restaurant qui ne paye pas de mine extérieurement. Il voulait que je choisisse moi-même l’endroit où nous dînerons, mais j’ai refusé. Ma seule exigence était de passer mes dernières heures à Prague à proximité immédiate de l’horloge astronomique au cœur de la vieille ville. 
 
    Jiri lève son verre de vin blanc avec l’intention manifeste de me proposer de porter un toast. Deux bougies posées sur notre table dessinent des ombres sur son visage et font briller son regard plus lumineux que jamais. Je le sens détendu et ma foi, je crois bien que je le suis aussi. Mon verre tinte contre le sien, nous nous sourions.     
 
    — Je bois en l’honneur de Prague, Jiri. Tu avais raison, c’est une ville exceptionnelle et je l’adore.  
 
    — Je suis content que tu t’y sois sentie aussi bien. 
 
    — Je suis triste de devoir repartir. 
 
    — Tu auras maintenant au moins deux bonnes raisons de revenir très vite à Prague, Natasha. 
 
    — Lesquelles ? 
 
    — Mon ami Pavel que nous avons été beaucoup trop occupés pour aller saluer. 
 
    — Je suis vraiment désolée, chaque journée était tellement passionnante que j’ai complètement oublié ton copain. 
 
    — Je t’avoue que moi aussi. 
 
    — Nous sommes donc aussi coupables l’un que l’autre. Il faudra absolument que je fasse sa connaissance la prochaine fois… Quelle est l’autre bonne raison pour que je revienne ici ? 
 
    — Je te laisse deviner. 
 
    — Hum… attends, je réfléchis… Ah ! J’ai trouvé ! Hier soir à minuit quand j’ai autorisé ta mère à m’embrasser pour les vœux de la nouvelle année, je lui ai promis de revenir. Je lui ai dit que c’était un secret, mais je suis certaine qu’elle a vendu la mèche. Elle t’en a parlé, hein ? 
 
    — Je n’étais pas au courant, mais ça fait donc maintenant une troisième bonne raison. Continue de chercher la deuxième, ce n’était pas celle-ci. 
 
    — Alors, c’est parce que ça te ferait plaisir.  
 
    — Je serais effectivement ravi, mais ce n’est toujours pas ça. 
 
    — Pour finalement acheter cette robe pull et ce long manteau que tu as tant voulu que j’essaie dans le grand magasin avant-hier après-midi ? 
 
    — Tu es toujours à côté de la plaque, mais je te remercie de me rappeler ce bon moment. Je n’oublierai jamais la tête que tu as faite quand tu as découvert ton reflet dans la glace. 
 
    — Moque-toi, c’est facile ! Je ne me reconnaissais plus ! Tu avais détaché mes cheveux et tu m’avais aussi fait enfiler des bottes si hautes qu’elles atteignaient mes genoux, je te rappelle. Sans parler des talons d’au moins dix centimètres ! Remarque, les bottes étaient parfaitement adaptées, vu que la robe m’arrivait à peine à mi-cuisses, elle ! J’ai eu l’impression de voir une gamine de vingt ou vingt-cinq ans dans le miroir. 
 
    — C’est normal, tu parais dix ans de moins que ton âge. Tu n’as aucune ride d’expression et pas la moindre patte d’oie au coin des yeux. 
 
    — Tu parles ! Je ne souris que très rarement et je ris encore moins souvent, alors comment voudrais-tu que j’aie des rides d’expression ? 
 
    — À Londres, tu souriais et tu riais déjà beaucoup, mais ici à Prague, je crois que tu as battu tous les records. 
 
    — Avec toi, je ne suis pas du tout la même et ça fausse complètement ta perception de moi. En réalité, tu ne connais pas mon vrai visage, celui de la vie de tous les jours quand tu n’es pas dans les parages. 
 
    — Je ne sais pas… C’est sans doute vrai puisque tu le dis.  
 
    — Tu sais, je regrette un peu de ne pas t’avoir écouté, finalement. Je n’aurais jamais eu l’audace de me balader dans la rue avec une robe aussi courte et des talons aussi hauts, mais j’aurais peut-être dû les acheter quand même. Cette fille dans la glace me plaisait assez.   
 
    — Le long manteau cintré t’allait au moins aussi bien que la robe. Tu es grande et fine, sa forme mettait ta silhouette élancée en valeur. 
 
    — Tant pis. 
 
    — Oui tant pis… N’en parlons plus, ce ne sont que des fringues et on s’en fiche. 
 
    Jiri a commandé un pavé de bœuf saignant qui lui est servi sur une petite plaque en fonte ovale. La viande grésille encore et elle dégage un délicieux fumet poivré. À côté du pavé, une pomme de terre au four coupée en deux est recouverte de crème à la ciboulette. Elle me paraît tout aussi appétissante. Je fais un peu grise mine en découvrant mes côtelettes d’agneau et mes haricots, mais une seule bouchée me suffit pour retrouver le sourire. La cuisine de ce petit restaurant est si délicieuse que nous nous régalons en silence pendant un long moment. Le vin blanc est excellent et surtout, il ne m’enivre pas. Ce dernier dîner en tête-à-tête est à la hauteur de tout ce séjour à Prague. C’est lui aussi un bon souvenir en formation. 
 
    Je devais être morte de faim parce que je finis mon assiette largement avant Jiri. J’en profite pour l’observer, évidemment. Maintenant, je ne doute plus de ce que me chuchote mon cœur, je suis très amoureuse de lui. Ces derniers jours ne m’ont pas réellement ouvert les yeux et ce n’est donc pas du tout une révélation pour moi. J’en avais déjà pris conscience dans la voiture lors du voyage aller, mais j’évitais soigneusement de penser à mes sentiments pour lui. Quatre jours après, je suis obligée de me réfréner pour ne pas penser qu’à ça. Maintenant, j’ai beaucoup moins peur de souffrir à cause de Jiri. Ici dans cette ville, j’ai parfois eu l’impression que moi aussi, je l’attirais beaucoup. Enfin, je ne sais pas, je me fais peut-être de fausses idées. Je vous rappelle que je suis nulle dès qu’il s’agit du domaine affectif. Allez, je m’empresse de changer de sujet, mes chers lecteurs. Je ne voudrais pas passer pour une andouille si de son point de vue, je n’ai pas la moindre chance d’être un jour un peu plus qu’une amie.  
 
    Pff… Pas tout de suite, j’ai encore trop envie de parler de lui. Tiens, je pourrais peut-être évoquer son passé. Après tout, vous n’en connaissez pas grand-chose puisque moi aussi, je viens seulement de le découvrir en détails.     
 
    Figurez-vous que j’ai appris beaucoup de choses à son sujet depuis que nous sommes arrivés à Prague. Jiri n’a esquivé aucune de mes questions lorsque j’ai commencé à avoir assez d’assurance pour oser lui poser. Sa mère aussi a été une précieuse source d’information, même si ce n’était pas vraiment une enquête. En fait, je n’ai d’ailleurs pas posé beaucoup de questions. Ce n’était pas nécessaire, ils ont toujours eu la courtoisie de bavarder en anglais devant moi. Et comme ils se parlent beaucoup… 
 
    Jiri n’a jamais connu son père, mais j’ignore pour quelle raison. Peut-être que cet homme est mort avant sa naissance. Ou peut-être aussi qu’il a quitté Petra dès qu’il a su qu’elle attendait un bébé. Jiri a habité à Ostrava jusqu’à l’âge de huit ans et puis Petra a rencontré Anton, un professeur d’histoire-géographie qui vivait à Prague. Jiri et sa mère sont alors partis vivre dans la capitale tchèque chez cet homme. Il y a six ans, Anton est décédé après avoir été un affectueux mari et un bon papa de substitution pendant vingt-trois ans d’une vie de famille paisible. Petra n’est jamais parvenue à tomber de nouveau enceinte et Jiri est donc resté fils unique. Toutefois, il n’a pas été élevé comme un petit prince parce qu’Anton et Petra accueillaient des orphelins, jamais plus d’un seul à la fois. Ces enfants passaient trois ou quatre ans chez eux avant d’être transférés dans une autre famille d’accueil. Cette pratique de séparation systématique me paraît un peu barbare si les enfants étaient heureux, mais elle doit être courante en République Tchèque puisque ni Petra ni Jiri ne semblent la contester. 
 
    Pendant ses études informatiques à l’université de Prague, Jiri a enchaîné de nombreux petits boulots afin d’avoir les moyens de louer très tôt son propre studio. Après l’obtention de ses diplômes, il a d’abord travaillé pendant cinq ans dans une société d’import-export en tant que responsable informatique. À cette époque, il vivait en couple avec Zdenka, une ravissante petite blonde selon lui. Leur relation s’est interrompue lorsqu’elle a voulu concevoir un enfant. Jiri était lui aussi très tenté par la paternité, mais il a réalisé qu’il n’aimait pas suffisamment Zdenka pour avoir envie de passer toute sa vie avec elle. La jeune femme a rapidement rencontré un autre garçon avec qui elle s’est finalement mariée et elle a eu deux enfants coup sur coup. Ils sont restés de bons amis pendant de nombreuses années, mais Jiri l’avait déjà perdue de vue quand il est parti à Londres. Ne pas avoir eu d’enfants est une immense frustration pour lui. Il ne me l’a pas dit ouvertement, mais j’ai senti plusieurs fois qu’il en souffrait. Petra s’est montrée plus explicite, elle m’a confié que son fils estime que c’est un terrible échec personnel.   
 
    Après avoir été engagé par le département scientifique de l’université de Prague, Jiri s’est donné corps et âme à ses recherches informatiques. Avec son collègue, le fameux Pavel que je ne connais toujours pas, ils ont d’abord essentiellement travaillé sur des logiciels d’enseignement universitaire. Plus tard, ils ont essayé de mettre au point un nouveau langage informatique plus rapide et plus simple. Ensemble, ils se sont très vite taillé une solide réputation d’informaticiens particulièrement doués. Pendant cette période, la vie affective de Jiri a été proche du désert affectif, mais il m’a franchement avoué qu’il avait fréquemment eu des rencontres d’un soir et même parfois d’un mois ou deux.  
 
    Il ne sait pas quand au juste les recruteurs de QCS les ont repérés, Pavel et lui. Un jour, Samson Quinnell s’est présenté en personne dans leur salle informatique de l’université. Pavel a refusé de quitter son pays, mais Jiri a accepté d’emblée de travailler à Londres. Il éprouvait depuis longtemps une grande admiration pour Samson. Avant-hier chez sa mère, Jiri m’a dit qu’il ne regrettait vraiment pas son choix. Il ne s’attendait pas du tout à collaborer avec la mystérieuse Natasha, mais je pense qu’il était très sincère quand il a ajouté qu’au-delà de notre amitié, c’est un immense honneur pour lui.  
 
    — As-tu encore assez faim pour prendre un dessert, Natasha ? 
 
    — Ce serait de la gourmandise, mon assiette était vraiment très copieuse. 
 
    — La mienne aussi… Un thé ? 
 
    — Volontiers… Quoi, qu’est-ce qu’il y a, Jiri ? Pourquoi souris-tu comme ça ?  
 
    — À cause de la deuxième raison justifiant que tu reviennes le plus vite possible à Prague. 
 
    — Peut-être finiras-tu par me la révéler.  
 
    — Non, désolé. N’imagine surtout pas que je joue aux devinettes. C’est juste que je ne suis pas du tout certain que cette raison existera réellement un jour. D’ailleurs, n’en parlons plus, ce n’était qu’une petite blague sans aucun intérêt et j’y renonce. Si tu veux bien, je préférerais aborder un autre sujet qui, lui, est très sérieux et me tient particulièrement à cœur. Il s’agit de toi.  
 
    — Moi ?  
 
    — Oui, toi. 
 
    — Je m’attends au pire.  
 
    — Justement, cette petite phrase pourrait résumer tout ce que je veux te dire, Natasha… Ne t’attends plus jamais au pire, s’il te plaît. Si tu ne devais retenir qu’une seule chose de tes vacances dans mon pays, ce serait précisément celle-ci. Change radicalement ton angle de vue. Désormais, n’attends plus que le meilleur parce que le pire est probablement derrière toi. 
 
    — J’aimerais partager ton optimisme.  
 
    — Ne t’exprime plus comme la machine à tout voir en noir que tu étais encore en arrivant ici. Tout a changé en toi, maintenant. Je t’avais promis de te présenter à toi-même, mais je pensais que quatre jours seraient largement insuffisants. J’avais tort, tu as déjà parcouru un sacré bout de chemin. Tout ce que tu as perçu en toi, ces sensations nouvelles, cette amorce d’assurance ou encore ton timide espoir de pouvoir vaincre tes peurs, ce n’étaient que des aperçus de cette Natasha dont tu découvres enfin l’existence. Tu crois avoir accompli des miracles ici, mais tu n’es encore qu’à l’aube de ta nouvelle vie. Ce soir, je peux t’avouer la vérité, je n’étais pas du tout certain que tu accomplirais le moindre progrès. Mon espoir était sans doute démesuré compte tenu de la piètre estime que tu t’accordes, mais tu m’as littéralement bluffé. Aujourd’hui encore dans le musée, je t’écoutais et je n’en croyais pas mes oreilles. C’était incroyable, tu me confirmais que je n’avais absolument rien imaginé. Tout ce que je pressentais en toi existe réellement. Tu étais passionnée, sûre de tes connaissances sur la peinture et surtout, en pleine maîtrise de ton élocution et de ton argumentation. Et pourtant, tu étais dans un lieu inconnu où tu étais entourée de gens que tu n’avais jamais vus. Il y a même un couple qui s’est rapproché de nous pour mieux entendre tes commentaires sur ce tableau. Je n’y connais rien, mais ils devaient être vraiment pertinents parce que la femme n’arrêtait pas de hocher la tête après chacune de tes remarques. C’était un moment formidable, mais il y en a eu beaucoup d’autres, Natasha. Chaque jour, tu t’es un peu plus ouverte… Et je crois que ce n’est qu’un début ! 
 
    — Tous mes problèmes psychiques sont encore là, Jiri. 
 
    — Quatre jours, Natasha ! Seulement quatre jours se sont écoulés depuis que nous en avons parlé pour la première fois. Combien te reste-t-il d’années à vivre ? Cinquante, soixante, peut-être ! Imagine les perspectives qui s’offrent à toi ! 
 
    — J’y pense aussi… ça me donne le vertige.  
 
    — Regrettes-tu de m’avoir fait confiance, Natasha ? 
 
    — Non, j’aurais même aimé que depuis très longtemps quelqu’un m’ait poussée à évoluer comme toi, tu le fais. 
 
    — Te sens-tu prête à aller encore plus loin vers la découverte de toi-même ? Beaucoup plus loin !  
 
    — Ça dépend de ce que je devrais faire.  
 
    Jiri m’explique aussitôt. En trois ou quatre phrases, j’ai déjà compris que c’est une idée complètement débile. Mon visage passe sans doute par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel parce que franchement, c’est réellement dingue. Son projet me terrorise, il me scotche même à ma chaise tant il induit que Jiri m’accorde une confiance inconditionnelle.  
 
    Et puis, je dis oui sans même prendre le temps de réfléchir. Mon ami vient d’exprimer à voix haute ce que moi-même, je pressentais confusément sans jamais m’autoriser à y penser. Il croit que je pourrais y arriver et ce serait tellement bien qu’il ait raison que je ne conçois même pas de renoncer à essayer. Jiri est estomaqué que je valide aussitôt son projet dément, mais je lui donne ma parole de ne pas me dérober sans même qu’il me la demande. Je ne sais vraiment pas pourquoi j’accepte aussi spontanément de m’engager dans une telle folie. Peut-être parce qu’il est Jiri et que je suis Natasha. Ou peut-être parce qu’il est encore plus taré que moi. Parfois, il ne faut surtout pas chercher à comprendre, il faut juste se remuer les tripes et c’est exactement ce que je compte faire.  
 
    Seigneur, mais dans quelle galère me suis-je embarquée ? 


 
   
  
 

 Chapitre 13 
 
      
 
      
 
      
 
    Je ne sais pas laquelle de nous deux est la plus surprise par ma spontanéité. En un rythme empreint de légèreté, mes doigts pianotent joyeusement sur la porte entrouverte de son bureau. Heather se lève dès que je passe la tête. Elle contourne aussitôt le plateau de verre derrière lequel elle reçoit ses patients. Très souriante, elle s’approche de moi d’un pas pressé. Je pénètre à mon tour dans son bureau. Comme toujours, elle se fige à un mètre de moi. Pour ma part, je ne m’arrête pas. Ma chaleureuse accolade la stupéfait tellement qu’elle n’a même pas la présence d’esprit d’y répondre. J’ai le temps de l’embrasser sur la joue, puis de lui dire que je suis super contente de la voir avant qu’elle se ressaisisse. Moi-même un peu déboussolée par mon élan naturel nullement prémédité, je m’empresse d’enchaîner avant qu’elle se préoccupe de savoir si j’ai fumé un joint ou bien si je suis complètement ivre. 
 
    — Tu n’as sans doute pas oublié mon collègue du labo. Jiri m’avait rejointe ici le jour de la réunion avec les avocats.  
 
    — Je me souviens parfaitement de vous, monsieur Sionko. Si ma mémoire est bonne, vous étiez le seul à sourire.  
 
    — Bonjour, docteur Bergman. 
 
    — J’ai pris l’initiative de demander à Jiri d’assister à notre rendez-vous, Heather. J’espère que tu n’y vois pas d’inconvénients. 
 
    — Non, aucun si c’est important pour toi, Nat. Ne restez pas plantés là, tous les deux. Asseyez-vous, je vous en prie.  
 
    Heather fait rouler son fauteuil de bureau qu’elle dispose face aux nôtres. J’apprécie sa subtilité, elle a déjà compris que ma consultation psychiatrique hebdomadaire obligatoire ne se déroulerait pas comme d’habitude. D’ailleurs, elle ne juge même pas utile de se retourner pour récupérer son carnet le plateau de verre. Pourtant, elle prend toujours beaucoup de notes d’habitude. Sans me quitter des yeux, elle s’assied avant de croiser les jambes et de me sourire à nouveau. Mes narines détectent des effluves de son parfum ambré. J’aime bien cette proximité entre nous. Elle me confirme que ma psy est avant tout mon amie. Moi aussi, je lui décroche un sourire complice. Franchement, je crois qu’Heather ne me dévisagerait pas autrement si j’étais déguisée en lapin géant ou en crotte de chien. 
 
    À vrai dire, je suis quand même un peu en surrégime et si ma surprenante aisance est authentique, je n’en mène pas large. C’est que, voyez-vous, j’appréhende beaucoup la réaction de ma copine dans quelques minutes. 
 
    Aujourd’hui, je me suis encore une fois déballonnée au tout dernier moment malgré ma ferme résolution de ne plus jamais fuir mes peurs. Jiri et moi sommes rentrés hier soir de Prague. Ce matin à neuf heures tapantes, nous étions donc de retour au dernier étage du siège social de QCS. J’avais convenu avec Jiri de convoquer le grand patron au septième ciel en milieu de matinée. Nous avions prévu de lui dévoiler enfin l’intégralité de nos travaux. 
 
    La veille en voiture, nous nous étions soigneusement réparti les rôles. Je devais d’abord présenter rapidement mon nouveau langage informatique. Pour sa part, Jiri devait enchaîner avec la révélation de nos innovations dans le domaine de la robotique. La cerise sur le gâteau me revenait avec un exposé sur notre technologie révolutionnaire de communications satellitaire. Ensuite, mon associé devait exploser de joie et faire de petits sauts sur place en frappant dans ses mains. À la fin, je devais le laisser m’enlacer sans broncher. Comme vous le constatez, mes chers lecteurs, tout était réglé dans les moindres détails. 
 
    À dix heures trente, Jiri m’a encouragée une dernière fois et j’ai aussitôt passé le coup de fil prévu à Samson. Mon associé a immédiatement pris l’ascenseur pour nous rejoindre au septième ciel. Malheureusement, il franchissait à peine la porte du labo que je me dégonflais déjà et tout notre plan s’est effondré. 
 
    Complètement bloquée, je suis restée désespérément muette. Jiri a été obligé de voler à mon secours. Avec beaucoup de finesse, il a tout de suite deviné que j’avais encore besoin d’un délai supplémentaire avant de bouleverser la vie de Samson et la mienne par ricochet. Alors, il l’a plus ou moins amusé pendant une heure avec des tableaux et des rapports sans queue ni tête. Samson a eu la courtoisie de ne pas nous faire remarquer que tout ceci ne présentait pas l’ombre d’un intérêt. Néanmoins, je l’ai senti très désappointé quand il est ressorti de son propre labo. Toute sa gaieté avait disparu et je m’en suis voulu à mort sans être capable de réagir pour autant.  
 
    Jiri ne m’a pas accablé de reproches après le départ de notre patron. Il comprenait très bien les racines de mon renoncement. Nous en avons tout de même longuement dialogué. Finalement, il est parvenu à me convaincre que mon cuisant échec n’est peut-être qu’un simple contretemps. Je dois préciser que j’étais vraiment écœurée par ma dérobade et que j’ai même un peu pleurniché. J’étais particulièrement déçue d’avoir loupé cette nouvelle marche de mon escalier vers la normalité. En réalité, c’est Jiri qui a voulu m’accompagner chez Heather. J’espère de tout cœur qu’il ne se plante pas et en même temps, je lui en veux à mort parce que son projet me fait de plus en plus peur.  
 
    Maintenant, je suis assise dans ce fichu cabinet psychiatrique que j’ai détesté autrefois plus que tout au monde. Mon amie scrute mon visage et je dois absolument retrouver mon entrain de tout à l’heure. Je fais un immense effort de volonté pour ne pas craquer de nouveau. Trente secondes, pas d’amélioration… Une minute, je respire un peu plus facilement… Une minute et demie, Heather m’encourage par un sourire… Voilà, ça y est ! Jiri vient de presser furtivement mon avant-bras. Ce petit geste anodin devient le point d’orgue de mon processus de déblocage. Tout me revient d’un coup, ma toute nouvelle joie de vivre, mes immenses espoirs, ma timide assurance, et surtout, ma farouche volonté de continuer à me faire confiance coûte que coûte. Au début, je force un tout petit peu le trait pour adopter une voix enjouée, mais ce n’est bientôt plus nécessaire. 
 
    — Tu ne devineras jamais où je viens de passer des vacances, Heather ! 
 
    — Aurais-tu enfin osé quitter Londres, ma chérie ? Où es-tu allée ? Au bord de la mer ? Dans le Yorkshire, peut-être ?  
 
    — Non, à Prague ! 
 
    — En République tchèque ? 
 
    — Ouais ! Avec Jiri ! On est parti en voiture, deux mille cinq cents kilomètres aller-retour. Sa maman nous a hébergés chez elle pendant cinq jours. Je suis contente, Heather, c’était une expérience formidable. Je ne savais même pas que j’étais capable d’un truc pareil ! 
 
    Parfois, avoir une psychiatre en guise de très bonne copine, ça présente certains avantages. Heather ne se met pas à ululer ni à pousser des tas d’exclamation suraiguës. Elle ne me donne pas de grandes claques dans le dos pour me féliciter avec un enthousiasme débordant. Elle reste simplement très calme et elle entreprend de me faire parler. Elle se montre très curieuse, elle m’incite à lui donner toujours plus de détails. J’entre très facilement dans son jeu parce que je ne le perçois pas comme une intrusion. C’est simplement un partage amical et je ressens du plaisir à lui raconter mes exploits. Bien sûr, je ne veux surtout pas me montrer ingrate. Alors, je ne manque pas de lui décrire la façon dont Jiri a accompagné chacune de mes découvertes sur moi-même.  
 
    Je décrypte l’évolution des émotions de mon amie psy au fur et à mesure parce que je ne serais plus Natasha si une part de moi n’était pas encore en plein doute. Aussi, j’ai dramatiquement besoin d’être rassurée. J’épie donc le moindre tressaillement des muscles du visage d’Heather ainsi que ses regards et tous ses gestes. 
 
    Au départ, elle a du mal à concevoir que je puisse exprimer la vérité. Elle a très envie de me croire, mais elle ressent le besoin de jeter de petits coups d’œil, qu’elle essaie de rendre très discrets, en direction de Jiri. Mon ami tchèque lui confirme la véracité de mes propos par d’imperceptibles hochements de tête qui, eux non plus, ne m’échappent pas. 
 
    Bientôt, Heather admet enfin que je me suis réellement éloignée à plus de dix heures de route de chez moi. Maintenant, elle est épatée, mais elle n’exprime pas encore sa satisfaction parce qu’elle est avant tout une psychiatre très impliquée. Alors, elle continue à m’abreuver de questions afin d’entretenir mon flot de confidences. Son cerveau travaille à toute vitesse pour analyser chacune de mes réponses. Il soupèse les conséquences de mes actes sur le plan de mon éventuelle évolution psychique. 
 
    Après plusieurs minutes, le moment que j’attendais arrive enfin. Ma psy s’en va et c’est mon amie qui débarque pleine face dans mon champ de vision. Désormais, elle a compris que sous l’égide de Jiri, j’ai réellement décidé de plus permettre à ma folie de m’empoisonner la vie. Aussi, je me prépare à subir les inévitables manifestations physiques de sa double satisfaction, professionnelle et personnelle. Les bisous et les étreintes sont imminents. Je respire un grand coup pour mieux me préparer à ces effusions que les gens normaux ne savent jamais contenir. Heather se penche vers moi et comme prévu, elle agrippe ma main gauche avec ses deux mains. Je la sens terriblement émue, elle me dévore des yeux. Son visage arbore une expression mystérieuse que je finis tout de même par décrypter. Elle est tout simplement au bord des larmes. Sa voix est un peu étranglée lorsqu’elle se tourne vers Jiri, mais elle se ressaisit très vite.  
 
    — Est-ce que je peux vous appeler Jiri ? 
 
    — Oui, docteur. 
 
    — Merci… Je suis désormais Heather pour vous, cela va de soi. Dites-moi, Jiri, cherchez-vous du travail ? 
 
    — J’apprécie beaucoup trop le mien pour envisager d’en changer. Pourquoi ? 
 
    — Si chacun de mes patients avait la chance de rencontrer un homme aussi fin psychologue que vous, mon travail deviendrait beaucoup plus facile. 
 
    — Je suis informaticien, pas psy. 
 
    — C’est vrai, mais je crois que vous êtes surtout un magicien. Je vous adresse toutes mes félicitations. Je ne reconnais plus Natasha, c’est fascinant. Vous lui avez fait accomplir des progrès très spectaculaires.  
 
    — Sauf votre respect, je pense que vous vous montrez profondément injuste. 
 
    — Ah oui ? Et pourquoi cela ?  
 
    — Vous dévalorisez considérablement Natasha en m’attribuant l’unique responsabilité de son évolution. Vous négligez à tort l’incroyable force de caractère qui l’a soutenue à Prague et maintenant ici à Londres. Peu de femmes sont dotées d’une telle volonté, je puis vous l’assurer. Elle s’est elle-même engagée dans un processus que je n’ai fait que lui suggérer. Sa détermination est remarquable et j’ai l’intime conviction que Natasha n’a pas fini de nous surprendre. Alors, tant pis si mes propos vous froissent, mais j’ai un peu le sentiment que pour une psy, vous lui manquez étrangement de respect. Ce serait plutôt elle que vous devriez féliciter, ne pensez-vous pas ?  
 
    Heather appuie son dos contre l’assise de son fauteuil que les roulettes font reculer un peu. Ses yeux humides se plissent. Je frémis en me disant que sa répartie ne sera pas forcément agréable pour Jiri. Il vient de lui rentrer dedans très sèchement. Contre toute attente, elle éclate de rire en même temps que deux larmes symétriques coulent sur ses joues. 
 
    — C’est qu’en plus, il a entièrement raison, cet animal ! Mon Dieu, vous venez de me donner une jolie leçon, Jiri. Pardonne-moi, Natasha, je n’avais pas encore pris conscience du poids de ton engagement personnel.  
 
    — Ne t’inquiète pas, je suis beaucoup moins susceptible que Jiri. Il est un peu à cran en ce moment.  
 
    — Excusez-moi, Heather, j’ai eu tort de m’emporter. 
 
    — Je ne suis pas offensée, vous m’avez simplement ouvert les yeux et je vous en remercie.  
 
    Je sais que Heather est prompte à se vexer, mais elle est probablement sincère parce que bientôt, nous discutons tous les trois à bâton rompu. Jiri et moi lui fournissons de nombreuses anecdotes sur nos pérégrinations dans la capitale tchèque. Toujours aussi curieuse, Heather interroge ensuite mon ami sur son parcours personnel et professionnel. Il lui répond avec sa discrétion habituelle sans pour autant se barricader derrière des lieux communs sans intérêt. À son tour, Heather évoque volontiers les fêtes de fin d’année qu’elle a passées en famille pour Noël et avec des amis pour le réveillon du jour de l’An. 
 
    Peu à peu, je sens que le courant passe vraiment bien entre Heather et Jiri. D’une certaine façon, je suis leur unique dénominateur commun, mais ils se découvrent des centres d’intérêt relativement similaires, comme Londres dont ils apprécient les mêmes monuments, par exemple. Heather propose que nous venions prochainement dîner ensemble un soir chez elle. J’accepte après un petit signe de tête affirmatif de Jiri. Moi-même, je participe activement à cette très longue conversation. 
 
    Les minutes défilent dans une ambiance amicale. La durée juridiquement réglementaire de ma consultation est maintenant largement dépassée, mais Heather ne montre aucun signe d’impatience. Peut-être que ce soir, c’est Curtis qui récupère les enfants à l’école. Je sais qu’ils alternent leur rôle de parents qu’ils prennent très au sérieux. La famille Bergman est même un excellent exemple d’une famille particulièrement bien structurée. Malgré la différence de classe sociale, Curtis et Heather me rappellent un peu mes propres parents. Eux aussi ont toujours été très présents pour nous, les trois filles, même pour moi qui repoussais pourtant leur affection. 
 
    Pour un peu, j’en oublierais le véritable objectif de ma visite. Je suis venue ici avec plaisir et un peu aussi par obligation, mais mes intentions n’étaient pas seulement de revoir mon amie afin de lui montrer que j’ai commencé à évoluer. Cet après-midi, c’est en fait Jiri qui a réussi à me persuader que nous devions consulter Heather ensemble. Comme lui, je pense maintenant que son avis pourrait m’être très précieux. Alors je dois maintenant lui évoquer ce projet complètement débile que j’ai validé lors de notre dernière soirée à Prague. Il serait donc peut-être temps que j’aborde enfin le sujet. 
 
    Comme beaucoup trop souvent quand je me retrouve soudain au pied du mur, je traverse un terrible passage à vide. Et comme toujours désormais, Jiri s’en aperçoit immédiatement. Ce garçon n’est pas seulement adorable avec moi, c’est aussi une véritable machine à détecter la moindre variation de mon état psychique. Une fois encore, il me démontre toute l’étendue de sa profonde compréhension parfois irrationnelle, ou exceptionnellement intuitive, je ne sais pas bien qu’en penser. 
 
    Jiri se rend compte que je ne vais pas y arriver, alors il prend l’initiative de s’exprimer à ma place dès que Heather achève sa phrase. 
 
    — Pardonnez-moi de vous interrompre, Heather, mais le temps passe trop vite et Natasha aurait besoin de vos conseils de psychiatre, et aussi d’amie, à propos de quelque chose qui la perturbe beaucoup.  
 
    — Volontiers, Jiri. Je vais essayer de faire preuve d’un peu plus de discernement que tout à l’heure. Je t’écoute, Nat, prend le temps de bien m’expliquer ce qui te préoccupe, je ne suis pas pressée. 
 
    — Étant donné que je suis le seul instigateur d’un projet professionnel que Natasha a immédiatement validé tout en le trouvant complètement débile, je crois que c’est mon devoir de prendre la parole. 
 
    — Dans votre domaine informatique, je ne suis pas très compétente, vous savez. 
 
    — Ce n’est pas du tout en relation directe avec l’informatique, même si c’est tout de même étroitement lié à nos travaux en cours. 
 
    — Maintenant, je suis très intriguée. Qu’est-ce qui pourrait avoir un rapport étroit avec votre travail tout en n’ayant rien à voir avec l’informatique ? Auriez-vous l’intention de créer une société ou de vous lancer dans un autre secteur d’activité, tous les deux ? Dans ce cas, mon mari pourrait peut-être vous conseiller mieux que moi. Curtis n’est pas un spécialiste du droit commercial, mais il pourrait se renseigner.    
 
    — Non, il n’y a que vous qui pouvez nous aider à y voir plus clair.  
 
    — Eh bien, vous voilà tout emprunté, Jiri. Il semblerait que je me retrouve soudain avec deux grands timides dans mon bureau ! 
 
    — C’est un peu délicat, Heather. Je crains d’avoir exercé une très mauvaise influence sur Natasha. Sur le coup, j’étais convaincu d’avoir eu une bonne idée, mais je suis moi-même en plein désarroi, désormais. Je dois vous avouer que je suis même à deux doigts de lui conseiller de ne pas honorer sa parole. Je serais sans doute soulagé si elle renonçait. Enfin, je ne sais pas trop ce que je voudrais vraiment. J’ai peut-être placé la barre beaucoup trop haut et en même temps, ce serait tellement formidable pour l’évolution de Natasha si elle allait au bout de ce projet.  
 
    — Et moi, je me sens de plus en plus sur un terrain familier. Une psychiatre est confrontée tous les jours à ce type de mécanisme émotionnel consistant à faire volte-face quand la concrétisation d’une décision devient imminente. Révélez-moi ce qui trouble votre esprit, Jiri. Vous me paraissez avoir une tête très bien remplie, je doute que votre projet puisse être réellement débile puisque Nat l’a validé.  
 
    — À votre avis, dans combien d’années Natasha sera-t-elle capable de participer à une émission télévisée si son état psychique continue de s’améliorer aussi spectaculairement ? 
 
    — Pourquoi cette question très surprenante ? L’avez-vous inscrite au Jeopardy de la BBC ou à l’un de ces nouveaux jeux stupides de Channel 4 ? 
 
    — Pire que ça, Heather… 
 
    — Ne tergiversez plus, Jiri ! Je ne suis plus intriguée, je suis alarmée ! 
 
    — Je comprends… Je le suis autant que vous… Je crois qu’il faudrait que je commence par le début. 
 
    — Souvent, c’est mieux ainsi. 
 
    — Natasha et moi, nous avons accompli des progrès exceptionnels dans notre laboratoire. En toute modestie, nos découvertes vont provoquer l’effet d’une bombe dans le milieu informatique. Le champ de leurs applications est illimité. Toute proportion gardée et sans rentrer dans des détails trop techniques, nos innovations pourraient avoir le même impact que l’apparition d’internet il y a vingt ans. Il est d’ores et déjà acquis que nos travaux sur l’intelligence artificielle vont radicalement changer la plupart des technologies existantes. Du moins, pour celles qui dépendent directement de l’informatique. 
 
    — Je vous sens très ému, Jiri. Plusieurs personnes m’avaient certifié que Nat est hyper compétente dans son domaine, alors permettez-moi de ne pas être réellement surprise. 
 
    — Le niveau de maîtrise de Jiri est largement équivalent au mien, Heather. C’était un travail d’équipe et crois-moi, Jiri minimise la portée réelle de nos travaux. Tu es la toute première personne à qui nous nous confions.  
 
    — Je suis particulièrement honorée de votre confiance. Je suis très mauvaise en informatique, mais je vous adresse mes félicitations à tous les deux. 
 
    — Merci, Heather, mais je n’avais pas encore fini. 
 
    — J’ai bien compris que c’est parce que je suis psychiatre que vous m’accordez cette confidence. Alors, je m’en doutais un peu, Jiri. Poursuivez, je vous prie. 
 
    — Merci… Ce matin, nous devions présenter nos travaux à Samson Quinnell, mais nous ne l’avons pas fait. Natasha a renoncé au tout dernier moment et je vous avoue que ça me convenait très bien. 
 
    — Pour quelle raison ? 
 
    — C’est à cause de la personnalité de Samson Quinnell. Vous ne savez absolument rien à son sujet, n’est-ce pas ? 
 
    — Si Nat n’avait pas cité son nom en ma présence, j’ignorerais encore que ce monsieur est le fondateur de QCS. 
 
    — Comme à peu près tout le monde en dehors du cercle très restreint des informaticiens. La raison est très simple, notre patron a toujours fui les plateaux de télévision. Samson a horreur de la médiatisation, il n’a jamais accordé une seule interview. Malheureusement, QCS va devoir faire face à un gigantesque raz-de-marée médiatique dès que nos travaux seront portés à la connaissance du grand public. 
 
    — Eh bien, ce brave monsieur Quinnell forcera sa nature. J’imagine que des millions de livres sterling seront en jeu, cette perspective devrait l’aider à surmonter son aversion pour la surexposition. 
 
    — Ce serait plutôt des milliards, en l’occurrence… Écoutez, Heather, j’ai beaucoup réfléchi à tout ce qui va se produire quand la bombe explosera. Lors des trois lancements de logiciel QCS depuis le début de l’année, Samson a systématiquement envoyé au front un homme que Natasha et moi n’apprécions que très modérément. C’est un Américain qui s’appelle Carlton Greene et il est très à l’aise pour s’exprimer publiquement. Il est plus ou moins devenu le porte-parole officiel de QCS.  
 
    — Greene est un grand Noir très baraqué, Heather ! Je ne peux pas le voir en peinture ! Je l’ai viré de mon labo moins de deux minutes après avoir fait sa connaissance. 
 
    Je viens d’intervenir parce que je redoute que Jiri lâche par inadvertance une allusion à mes confidences pendant notre retour en voiture de Prague. Pendant plusieurs heures, nous avons discuté de l’agression sexuelle que Brian Walker m’a fait subir dans le vestiaire du gymnase de mon collège quand j’avais quinze ans. Jiri est ainsi devenu la seule personne au monde à savoir ce que j’ai subi, en dehors de mon salopard d’agresseur, bien sûr. Il a vraiment accusé le coup. Il était très choqué et avant de m’exprimer son soutien, il a mis un peu de temps à admettre le fait que je n’aie jamais porté plainte. 
 
    Il n’y a qu’un seul détail que je lui ai caché. En Grande-Bretagne, il n’existe aucune période de prescription en matière de délinquance sexuelle, et aussi de terrorisme, je crois. Jiri pense donc que plus de vingt ans après, il ne serait plus possible de traîner Walker dans un tribunal pour qu’il assume les conséquences de son crime. Pour le reste, mon meilleur ami sait absolument tout. Évoquer mon pire cauchemar avec lui m’a apporté un réconfort dont je n’avais jamais imaginé le pouvoir de soulagement. C’était comme si je nettoyais ma conscience à grande eau et que toute cette horrible crasse gravée dans ma mémoire disparaissait dans la bonde du lavabo. Quand je me suis tue après deux décennies de tourments secrets et de culpabilité impossibles à partager, je me suis sentie enfin propre. Jiri a garé la voiture sur un parking, il m’a longuement enlacée. Il a promis que son regard sur moi resterait inchangé, mais je le savais déjà parce ma confiance en lui est absolue. Il a ajouté que j’avais bien fait d’affronter aussi cette souffrance-là en lui décrivant aussi bien ce qu’elle avait détruit en moi. Nous nous sommes souri et il a chuchoté dans mon oreille qu’une fois encore, le pire était désormais derrière moi et que j’allais enfin pouvoir tourner la page. Alors, j’ai su que c’était terminé, le terrible souvenir de ce monstre de Walker ne hanterait plus mes nuits.   
 
    Je me suis inquiétée pour rien, Jiri ne trahit pas ma confiance. C’était évident, comment ai-je pu oser imaginer qu’il révélerait mon secret ? Mon absence n’a duré qu’une seconde ou deux. Je recommence aussitôt à écouter mon ami qui continue de s’adresser à Heather. 
 
    — Il me paraissait proprement inconcevable que ce soit un type comme Greene qui ait le privilège de présenter nos découvertes au grand public. C’est pour cette raison que j’ai commencé à penser que Natasha est la seule personne au monde qui mérite de recevoir cet honneur. Sans elle, il aurait fallu encore de nombreuses années de recherche à d’autres informaticiens pour accomplir tout ce que nous avons fait. Cependant, c’était une idée tellement farfelue que je ne lui en parlais pas… Et puis à Prague, j’ai vu dans la rue une Natasha qui commence à ressembler beaucoup à celle que je connais au labo. Celle qui parle beaucoup, qui est pleine de joie de vivre, d’humour… et surtout, qui a confiance en elle. J’ai été époustouflé par son aisance, Heather ! Elle était terrorisée au fond d’elle-même, mais personne d’autre que moi n’aurait pu le deviner. C’est là que je me suis dit : et pourquoi pas ? Le dernier soir, avant-hier, je lui en ai timidement parlé en étant certain qu’elle me rirait au nez, mais non, elle a pris mon idée très au sérieux. Pour tout vous dire, elle s’est même engagée à monter en première ligne sans jamais flancher. Et pourtant, croyez-moi, Natasha serait particulièrement exposée si elle devenait l’ambassadrice de QCS.   
 
    — J’imagine très bien… Te sens-tu capable d’affronter une telle tempête, Nat ? Tu sais, je suis parfois interviewée par des journalistes après un procès un peu plus médiatique que les autres. C’est souvent violent ! Je me vois à la télévision en rentrant à la maison et ce n’est jamais très flatteur.  
 
    — Je suis comme Jiri, j’y ai d’abord cru et maintenant, je ne sais plus du tout où j’en suis. Mon unique certitude, c’est que je refuse que ce soit Greene qui présente le fruit de nos recherches. Et aussi, je suis vraiment fière de mes travaux. Je n’analyse pas très bien ce qui se passe dans ma tête, Heather. Je brûle d’en parler pendant des heures, tu comprends ? Je maîtrise mon sujet sur le bout des doigts. Mon travail me passionne tellement que j’ai trop envie de partager nos découvertes. C’est la première fois de ma toute de ma vie que je me sens comme ça. J’ai horriblement peur et en même temps, je suis vraiment très tentée d’aller au bout de cette histoire, même si elle est complètement folle. Je pourrais le payer très cher si je m’effondrais à cause de la pression, j’en suis très consciente. 
 
    — Et vous, Jiri, quel serait votre rôle si Nat prenait le risque de se mettre elle-même en scène devant les caméras du monde entier ? 
 
    — Je serais dans l’ombre et je la soutiendrais en toutes circonstances. Natasha pourrait compter sur moi. Je la protégerais et je la regonflerais à bloc à la moindre alerte. Je m’en sens capable, je sais comment elle fonctionne.   
 
    Jiri se tait et je reste également silencieuse. Heather ne pose pas d’autres questions. Comme si elle assistait à un match de tennis, son regard balaie alternativement le visage de Jiri et le mien. Je devine qu’elle est en train de tout soupeser et que je n’ai plus qu’une psychiatre en face de moi. Je suppose qu’elle aussi songe d’abord à Victoria et aux conséquences de ma surexposition publique par rapport à ma fille, comme moi à l’instant. Sa secrétaire fait une très brève apparition dans le cabinet pour l’informer qu’elle a fini son travail et qu’elle rentre chez elle. Heather ne lui répond même pas. Distraite, elle lève une main pour lui faire vaguement signe de ne pas la déranger et la jeune femme disparaît. 
 
    Les minutes s’égrènent. Jiri et moi, nous nous regardons de plus en plus souvent dans les yeux. Peut-être que lui aussi se sent comme un candidat qui viendrait de passer un examen et qui attendrait maintenant de découvrir sa note. En tout cas, je ne l’avais encore jamais senti aussi fébrile. Avec lui, mes interdits et mes tabous ont tendance à disparaître. Je ne suis pas sa compagne. Nous n’avons jamais parlé d’une éventuelle relation sentimentale entre nous. Jiri est beaucoup trop pudique pour aborder une discussion aussi intime. Je sais que je compte énormément à ses yeux, mais je n’ai pas la moindre idée de la nature de son attachement. Aussi, je me cantonne à ma seule conviction. Jiri est mon ami. Rien que ça, c’est déjà énorme et j’en suis comblée. 
 
    Alors, parce que moi aussi je suis son amie, j’éprouve le besoin de le réconforter pour alléger son désarroi. C’est le monde à l’envers, en quelque sorte. Ma main gauche se pose sur sa main droite. Mes doigts se croisent dans les siens et je lui souris. Tout va bien, Jiri, nous avions convenu que nous demanderions conseil à Heather et maintenant, c’est fait. C’est ce que mon silence lui dit et je pense qu’il comprend parce que les traits de son visage se décrispent progressivement. 
 
    Heather n’a rien perdu de notre petit échange ni de ce contact physique volontaire, un geste totalement inattendu de la part d’une fille comme moi. J’ai la très nette impression qu’elle y détecte un signal ou qu’elle y trouve une réponse. Quoi qu’il en soit, elle se lève aussitôt. Elle nous sourit avec beaucoup de bienveillance et même une légère pointe d’amusement. Une fois encore, c’est à Jiri qu’elle s’adresse en premier. 
 
    — Je suppose que si vous n’avez pas retenu l’hypothèse de vous mettre vous-même en avant, c’est parce que vous vous savez parfaitement incapable de vous substituer à ce monsieur Greene. 
 
    — Je suis d’une nature très discrète. 
 
    — Nat vous fait pourtant entièrement confiance et j’ai cru comprendre que vos compétences ont été décisives pour vos recherches.  
 
    — Je n’aurais pas la fausse modestie de prétendre le contraire, Heather. Nos travaux sont exclusivement basés sur une prouesse technique initiale de Natasha, mais j’ai largement apporté ma contribution par la suite. 
 
    — C’est le moins que l’on puisse dire ! Sans toi, j’aurais tâtonné encore très longtemps avant de passer à la phase opérationnelle ! 
 
    — Nat, je ne te connaissais pas encore, en fait. Je suis ta psychiatre. Je te reçois en consultation depuis dix-huit mois à raison d’une heure par semaine. Tu es venue dîner plusieurs fois chez moi et en retour, j’ai eu le plaisir d’être invitée chez toi avec mon mari et mes enfants. J’ai rencontré tes deux sœurs, surtout Katia avec qui j’ai très longuement parlé de toi. Parfois en dehors de ta présence, je te l’avoue. J’ai aussi énormément discuté avec toi depuis que tu m’as accordé ta confiance. Je sais à peu près tout de ton parcours personnel, de tes épreuves et aussi de tes joies ou de tes déceptions. Et pourtant, je ne te connaissais pas encore ! En toute franchise, je te croyais incapable de t’affirmer et je te découvre rayonnante ! Je suis en train de me prendre une énorme claque dans la figure, tu sais. Quelle profonde remise en cause, tant personnelle que professionnelle ! 
 
    — Je suis désolée, Heather.  
 
    — Attends, tu ne vas tout de même pas t’excuser ! Tu m’offres le plus beau moment de toute ma carrière, Nat. Tu es la preuve vivante que toutes les angoisses peuvent être surmontées si le psy trouve la bonne méthode.   
 
    — Je ne suis pas guérie, tu sais. Ce matin encore, j’ai fui mes responsabilités.  
 
    — Oui, mais tu es venue m’en parler plutôt que de te terrer chez toi et ça change tout. Je croyais avoir parfaitement analysé l’intégralité de tes réflexes de protection mentale, mais je me trompais… Il existait un déverrouillage psychique auquel je n’aurais jamais eu l’audace de penser. Il suffisait pourtant de te faire entièrement confiance parce que tu possédais déjà tes propres clés, ce que Jiri a été le seul à percevoir. Bon sang, pourquoi attendre ? C’est un moment exceptionnel que j’ai très envie de prolonger, venez dîner à la maison dès ce soir ! 
 
    — C’est gentil, mais on voulait juste que tu nous conseilles.  
 
    — Un conseil ? Est-ce vraiment tout ce que tu veux, Nat ?  
 
    — Oui. 
 
    — Affrontez ensemble la frénésie des médias ! Tous les deux ! 
 
    — Euh… je… 
 
    — La ferme, Jiri ! Je parle à Nat ! Vous aurez tout le temps de vous exprimer tout à l’heure chez moi après votre troisième canette de bière ! Sincèrement, j’éprouve une admiration sans bornes pour vous, mais pour l’instant, c’est moi qui cause ! Alors, laissez-moi finir de donner à mon amie le plus précieux des conseils, s’il vous plaît. Pour surmonter ta phobie et tes peurs, tu as trouvé une formule qui fonctionne visiblement à merveille, Nat. Tu te débrouilles toute seule et Jiri n’intervient que si c’est urgent. Si tu ne changes pas cette méthode, plus rien ne sera impossible pour toi. Si vraiment, tu éprouves encore le besoin d’être rassurée, je suis prête à te coacher pendant toute la durée de ta surexposition médiatique. Je pourrais aisément me mettre en disponibilité temporaire, mon associée serait capable de gérer le cabinet en mon absence. Qui plus est, je vais avoir beaucoup de temps libre puisque j’ai démissionné de mon poste d’experte psychiatrique auprès du tribunal. Essentiellement à cause de ta fichue condamnation pour laquelle je ne supportais plus ma part de responsabilité, soit dit en passant. 
 
    — Je ne sais pas quoi dire, Heather. 
 
    — Eh bien, ne dis surtout rien, ma chérie. Contente-toi d’accepter mon offre amicale. Fais ce truc pas si débile que ça et surtout, fais-le avec Jiri. Moi, je vous assisterai en coulisse chaque fois que je pourrai. 
 
    — Ça me plairait beaucoup et pour être tout à fait franche, j’y pensais beaucoup aussi. Seulement, il ne se sent pas capable de se mettre lui-même en avant. 
 
    — Toi et moi, nous l’aiderons à surmonter son excessive timidité et sa petite phobie sociale. Qu’en dis-tu ?  
 
    — J’ai très envie de me marrer ! 
 
    — Et vous, Jiri ? Quelle est votre opinion ? 
 
    — Je jubile nettement moins que Natasha. 
 
    — C’est bien pour cette raison que je dois passer le relais à mon mari de toute urgence. Curtis sait se montrer très convaincant après quelques verres. C’est un avocat particulièrement baratineur, il ne vous laissera aucune chance de vous défiler, mon garçon. De toute façon, qui a eu cette idée soi-disant complètement idiote en premier ? Croyez-vous vraiment pouvoir complètement convaincre une patiente et ensuite sa psy pour ensuite vous sauver ? Vous devez assumer vos propres responsabilités dans cette histoire que pour ma part, je n’estime pas folle du tout. Un peu de courage, Jiri, que diable ! Vous avez suffisamment confiance en Nat pour le jeter dans la fosse aux lions, alors vous ne risquerez rien en vous battant à ses côtés ! Allez au bout de votre formidable travail de psychologue, monsieur l’informaticien ! Bon, vous venez ? J’ai hâte de raconter tout ça à Curtis, il ne va pas en croire ses oreilles !   
 
    Évidemment que je n’hésite pas une seule seconde à suivre Heather jusque chez elle. Cette femme est encore plus tarée que Jiri et moi, mais je l’adore. Ce soir, Jiri ne l’apprécie pas encore à sa juste valeur, mais sa perception évoluera très vite. Il finira par comprendre qu’elle a raison de l’inciter à se faire lui aussi confiance. De toute façon, je ne lui laisserai pas le choix. Il accomplit tellement de progrès depuis quelques jours qu’il serait vraiment nul de s’arrêter en si bon chemin.  
 
    Seigneur, que j’aime cet homme ! Jiri règle tous mes problèmes les uns après les autres. Il ne s’est encore qu’un tout petit peu occupé de Victoria un soir où je n’arrivais pas à dialoguer avec ma petite sœur. Je me demande bien ce qui se passera quand il s’attaquera à la dernière de mes souffrances. Il serait peut-être temps que je songe un peu à le séduire avant qu’il se volatilise dans la nature. Même avec ma fille, ma vie serait trop vide sans lui, maintenant. Tenez, c’est bien simple, je refuse catégoriquement qu’il retourne dans son pays. Ou alors, je kidnappe Vic et je m’enfuis avec lui. Dans mon cœur, j’ai tellement de choses à lui offrir ! Tiens, au fait, on dirait bien que je viens de la trouver cette fameuse deuxième raison de retourner à Prague. C’était tout simplement par amour pour Jiri, comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ?  
 
    Qu’en dites-vous, mes chers lecteurs ? Folle pour folle, autant aller au bout de mes rêves les plus fous. J’ai sacrément envie de flanquer une belle raclée à tous mes vieux démons pour leur montrer qui est la plus forte. Et puis, il y a parfois des paillettes dans les yeux de Jiri quand il évoque cette Natasha que je n’aperçois encore que là-bas au loin. Ce serait sans doute exaltant de prendre sa place, il a l’air de tenir tellement à elle…    
 
    


 
   
  
 

 Chapitre 14 
 
      
 
      
 
      
 
    Les petits témoins rouges au-dessus des caméras sont maintenant tous éteints. Plus aucune ne me filme en plan serré ni même en plan large. Je suppose que cette musique qui envahit le plateau est celle du générique de fin. L’animateur me sourit, mais il n’obtient que mon indifférence en retour. Je me sais injuste. Il avait très bien préparé son émission. Ses fiches étaient parfaitement documentées et surtout, il avait pris la peine d’assimiler des connaissances techniques afin de ne me poser que des questions pertinentes. Cependant, je n’ai pas la mémoire courte et l’une de ces questions aura sans aucun doute des conséquences désastreuses.  
 
    Avant de me lever pour quitter le studio, je retire mon oreillette et je dégrafe mon micro du col de ma robe pull. En préparant ma valise avant-hier, il m’a semblé légitime que cette s’aventure s’achève exactement comme elle a commencé. Alors symboliquement, je porte ce soir les vêtements avec lesquels je m’étais découverte si belle dans la glace d’une cabine d’essayage à Prague. C’est la première fois que j’apparais en public dans cette tenue que j’aurais trouvée exagérément sexy il y a encore quelques mois. Le lendemain, Jiri était retourné secrètement dans le grand magasin de la rue Parizska pour acheter ces vêtements qu’il m’avait incitée à essayer. Il me les a offerts la veille de notre toute première conférence de presse. C’était il y a cinq mois, seize jours et quelques heures.   
 
    Ce soir, Jiri est à Londres et je suis à Paris. Il me manque terriblement, mais je crois que je m’en suis sortie aussi bien que l’animateur qui bavarde maintenant dans un coin du studio avec un caméraman de l’émission. La jeune femme qui traduisait en français mes réponses en anglais vient me saluer. Nous échangeons quelques mots. Elle me remercie chaleureusement pour la clarté de ma diction qui lui a facilité la tâche. Je ne lui révèle pas qu’après une semaine de coaching intensif avec un spécialiste londonien engagé par Samson un peu avant les grandes manœuvres, je n’ai aucun mérite à articuler correctement quand je m’exprime. Plutôt que de lui dévoiler mon petit secret, je lui demande où elle a déniché sa tunique dont l’imprimé est vraiment joli. Mon compliment est sincère, mais je n’écoute pas vraiment sa réponse. Je suis trop pressée de m’en aller, j’ai hâte de rentrer à Londres. 
 
    Dans le taxi qui me reconduit à l’aéroport d’Orly où m’attend Samson Quinnell dans le jet privé de QCS, cette petite phrase que j’ai lâchée négligemment revient en boucle dans mon esprit. Je la chuchote plusieurs fois tout bas. Ce n’était que quelques mots, chacun me revient très facilement. Je prends le soin de placer une main devant ma bouche et le chauffeur ne s’aperçoit donc pas qu’une folle est assise sur la banquette arrière de sa Mercedes toute neuve. Avec l’un des bouts pointus de mes bottes montantes à talon aiguille parfaitement assorties à ma robe pull moulante, je marque la mesure de la musique que diffuse l’autoradio. C’est un petit air syncopé sans intérêt, mais il donne envie de bouger. Il ressemble à tous ceux que les artistes éphémères actuels s’évertuent à copier à tour de rôle. Comme si même la musique devait maintenant être standardisée. Ce monde extérieur que je découvre depuis plusieurs mois après trente-six ans et demi d’isolement est parfois étrange. Malgré tout, je le déteste beaucoup moins qu’avant. 
 
    Samson se montre égal à lui-même dans l’avion. Il fourmille d’idées et d’énergie. Son babillement enthousiaste me berce un peu, je dois lutter pour ne pas m’assoupir. Il est vêtu d’un tee-shirt jaune à l’effigie de Kurt Cobain et d’un jeans encore plus élimé que ceux de Jiri. Cette nuit, son look d’éternel étudiant est assez décalé par rapport à mon élégance très féminine, mais je me sens toujours aussi proche de lui. Tout à l’heure, l’émission française clôturait cinq mois d’un marathon ininterrompu. Jiri et moi sommes passés à la télévision dans toute l’Europe ainsi qu’aux États-Unis et au Canada. En mars, nous avons même effectué un déplacement éclair en Asie pour aider Samson à conclure d’importants contrats avec une multinationale japonaise et une autre sud-coréenne. Les conférences de presse et les entretiens avec les industriels de la robotique se sont également enchaînés dans un même rythme complètement fou.  
 
    Au nom de la rentabilité immédiate et de l’avenir de QCS, Samson nous a poussés dans nos derniers retranchements. Sans jamais quitter les coulisses, il a orchestré l’ensemble de cette campagne de communication. Parfois, je l’aurais volontiers giflé, je vous l’avoue. Le moteur de l’avion émet un ronflement sourd et continu, mais Samson est si passionné que sa voix le couvre allègrement. Sa force de persuasion est tellement efficace que je renonce à réfléchir à mon proche avenir. Mon associé se contrefiche de célébrer la fin de cette campagne. Il nous projette déjà vers de nouvelles recherches et de futures découvertes. Je ne comprends que la moitié de ses longues tirades, mais je lui souris sans cesse parce quand même, c’est vraiment génial d’avoir un associé aussi incroyable. 
 
    Après une heure et dix minutes de vol, j’atterris à l’aéroport d’Heathrow. Je ne prends pas le temps de savourer mon retour au pays. Je cours dans l’aérogare pour m’engouffrer dans un autre taxi, londonien celui-ci. J’ai préféré décliner l’offre de Samson de me raccompagner jusque chez moi dans sa limousine avec chauffeur. Le trajet jusqu’à mon appartement de Lambeth Palace Road dure environ cinquante minutes et j’ai absolument besoin de me vider la tête en silence. Le chauffeur du taxi est indien ou pakistanais, c’est un beau jeune homme. Il m’observe souvent dans son rétroviseur et il me sourit beaucoup. Je pense qu’il m’a tout de suite reconnue. Ou alors, je suis juste tombée sur le roi de la courbette.  
 
    Par association d’idées avec ma notoriété publique désormais solidement établie, je songe à ma sœur aînée. Katia a découpé tous les articles sur Jiri et moi qu’elle pouvait dénicher dans les journaux ou dans les magazines. Elle les a rassemblés dans un grand album, et même dans un second quand le premier a été bourré à craquer. Pendant plusieurs mois, j’ai estimé que c’était une marotte parfaitement ridicule. Surtout quand j’ai découvert que de son côté, Lena enregistrait toutes mes apparitions à la télévision. J’ai appris à faire semblant d’appartenir au monde extérieur, mais la célébrité ne m’est pas montée à la tête. Je ne suis toujours qu’un grain de poussière qui a peur des sept milliards d’autres êtres humains à l’exception d’une poignée d’entre eux.  
 
    Le taxi est secoué par un ralentisseur à l’entrée de Londres peu après l’embranchement de la M4 et de Warwick Road. Je souris dans le vague parce que l’initiative empreinte d’une excessive fierté de ma grande sœur m’a finalement fait chavirer le cœur. En avril, je suis allée à la clinique St Phillips pour rendre visite à mon père. Malheureusement, son état ne s’est pas amélioré, Papa est toujours le même légume dénué de la moindre réaction aux stimulations. Ses médecins nous ont proposé plusieurs fois de le débrancher, mais mes deux sœurs et moi ne nous sentons encore pas prêtes à lui dire adieu. 
 
    Katia était assise au bord de son lit. Il n’y avait pas d’autres visiteurs dans la chambre. Malgré l’impossibilité de communiquer avec Papa, elle était en train de feuilleter l’un de ces fameux albums compilant mes prétendus exploits. Elle ne m’avait pas entendue arriver, alors je suis restée en retrait sans refermer la porte derrière moi. Katia lui commentait chaque page. Elle dépliait des articles de journaux dont elle lui lisait certains passages. Il y avait beaucoup d’émotion contenue dans sa voix. Elle répétait régulièrement à Papa qu’il pouvait être fière de moi. J’ai pleuré parce que soudain, j’ai moi aussi ressenti une immense fierté. C’était aussi la première fois que je prenais réellement conscience que pour un couple d’émigrés russes très pauvres comme mes parents, ma réussite en Angleterre est aussi la leur. Alors, je pense maintenant que mes sœurs ont raison de conserver des traces de cet épisode de ma vie. Ce sont des témoignages qui leur appartiennent autant qu’à moi parce que sans ma fratrie, rien n’aurait été possible.  
 
    En composant le code d’accès de mon immeuble, cette fierté est encore présente dans mon esprit et je m’autorise à ne plus penser qu’à moi pendant quelques secondes. Cette épreuve de cinq mois a été particulièrement éprouvante. J’ai failli m’enfuir plusieurs fois. Certaines nuits plus difficiles que les autres, j’ai ressenti une véritable haine envers Heather parce qu’elle aurait pu m’empêcher de m’engager dans un tel cirque. Un matin très tôt à Berlin, j’ai même détesté Jiri au cours de la pire de mes crises d’angoisse pendant ces cinq mois intenses. Vous voyez, mes chers lecteurs, pour que j’en arrive à penser du mal pendant dix minutes de l’homme que j’aime, c’est que je suis vraiment passée par des moments presque insupportables. Cependant, tout est enfin terminé ce soir et je ne regrette vraiment pas de m’être autant accrochée pour ne pas flancher. 
 
    J’ai parfois été suffisamment injuste pour haïr Heather alors que mon amie psychiatre a été omniprésente. Sans son soutien inconditionnel, je n’aurais jamais pu tenir le coup. Quand nous étions loin à l’étranger, Heather se levait au milieu de la nuit pour nous téléphoner. Lorsque nous étions encore à Londres au tout début de la campagne, elle se tenait toujours avec Samson en coulisses. Aussi bien pour Jiri que pour moi, elle est allée beaucoup plus loin qu’aucun psychiatre au monde n’ira jamais pour ses patients. Oui, j’inclus Jiri dans la clientèle de ma psy parce que lui aussi aurait sans doute craqué sans les conseils d’Heather. C’était infernal, vous savez. 
 
    Peut-être vous demandez vous comment j’ai évolué en m’exposant publiquement de manière ininterrompue pendant plusieurs mois. La réponse est très facile. Nul besoin de tourner autour du pot, je suis tout simplement encore aussi folle qu’avant. Mes troubles psychiques m’empoisonnent toujours autant la vie. Rien n’a changé… Et pourtant, tout a changé ! Mon esprit est dérangé et il en sera sans doute toujours ainsi. Après avoir nourri très longtemps de vains espoirs, j’ai fini par admettre cette dure réalité. Cependant, je souffre beaucoup moins et même si je suis résignée à ne jamais accéder à la normalité, je ne suis plus accablée d’un très lourd fardeau. J’ai domestiqué mes névroses, mes peurs et même depuis peu, ma phobie sociale. 
 
    Tel un dompteur atteignant le sommet de son art après un entraînement intensif, je les apprivoise de mieux en mieux. Mon cerveau d’ordinateur a soigneusement classé des remèdes comportementaux qui me permettent de repousser chaque agression psychique. Elles ne sont même plus des fauves sanguinaires ne rêvant que de mordre à pleines dents dans ma raison défaillante. Ce sont désormais de petits chatons dont je ne crains plus les feulements indignés quand je leur résiste. Je suis condamnée à vivre sous la pluie, mais j’ai maintenant un parapluie et son diamètre s’accroît jour après jour. Je ne vivrai jamais au soleil, mais je sais maintenant que je ne serai plus trempée jusqu’aux os chaque fois que je mettrai le nez dehors. 
 
    Je viens d’affronter le monde entier. C’était horrible, mais j’ai pris sa mesure. Il me terrorise et en même temps, il devrait lui aussi me craindre parce que je suis capable de le changer. J’ai pris de l’assurance. Je suis devenue lucide, je ne me dévalorise plus. Et même, je me respecte enfin. Je suis une femme et une scientifique. Aucune des deux n’est supérieure à l’autre parce qu’il n’existe qu’une seule Natasha Sytchev. Celle que Jiri a été le premier à découvrir l’existence, peu de temps avant Heather et ensuite, tous mes proches. 
 
    Dans l’ascenseur de mon immeuble, je refuse de penser à Jiri. Pas encore, pas maintenant, je veux garder le meilleur pour la fin. Et surtout, je ne veux pas affronter tout de suite l’ultime peur que je ne vaincrai jamais par mes seuls moyens. Ma détermination, ma force de caractère, et aussi ma rage parfois, sont totalement inefficaces pour contrer cette angoisse-là puisque je ne maîtrise rien.   
 
    C’est particulièrement laborieux de lutter contre mon esprit quand il se concentre sur Jiri. Heureusement, ça ne m’arrive que deux mille fois par jour. Il y a tout de même une méthode qui fonctionne à peu près efficacement. Je m’empresse de fouiller dans ma mémoire interne pour y trouver le bon fichier. Le vieil ascenseur grince sous mes pieds, mais je reste concentrée. Entre le premier et le second étage de mon immeuble, j’accède enfin à un répertoire que j’ai tout simplement nommé Ruben plutôt que de lui attribuer un nom de code. 
 
    Mes souvenirs de mon ex-mari sont tous excellents à l’exception de quelques-uns qui ne me rendent plus malheureuse. L’un des derniers en date remonte à trois semaines. C’était en avril, quinze jours avant notre jugement de divorce qui remonte donc à la semaine dernière. Vous aviez sans doute déjà fait le décompte vous-même, mes chers lecteurs que j’adore. 
 
    Ce jour-là, Ruben est lui aussi passé à la télévision. Il a même crevé l’écran. Je crois que jusqu’à son dernier jour, il restera toujours aussi beau. J’ai frémi en voyant son visage apparaître. J’ai paniqué en comprenant qu’un journaliste plus malin que les autres avait scrupuleusement fouillé ma vie privée que je refuse systématiquement d’aborder publiquement. Du moins jusqu’à tout à l’heure en France. Seigneur, il ne faut surtout pas que j’y pense maintenant ! Ruben semblait très content de témoigner sur ma personnalité et sur notre vie de couple. Il aime tellement être le centre d’intérêt qu’il allait forcément faire durer le plaisir par une cascade de révélations plus fracassantes les unes que les autres. Contrairement à la promesse que j’ai faite à Jiri, je me suis donc préparée de toute urgence au pire. 
 
    Cinq ou dix minutes plus tard, je composais le numéro de Ruben pour la première fois depuis plus de deux ans. Je ne lui ai pas parlé de Victoria ni de notre divorce. Je l’ai juste remercié pour sa discrétion. Face à ce journaliste manifestement vicieux et inquisiteur, il n’a pas lâché la moindre allusion à ma folie. Plus surprenant encore, Ruben a soigneusement esquivé les questions trop intimes et il n’a livré que des renseignements particulièrement banals. Il a parlé de moi avec sobriété et je crois même avec respect. Au téléphone, il m’a avoué que Lena était juste derrière le journaliste et qu’il n’en menait pas large parce qu’elle était folle de rage qu’il ait accepté cette interview. 
 
    Plus tard dans un couloir du tribunal où nous patientions ensemble un peu à l’écart de nos avocats respectifs, nous en avons ri. Exactement comme Maman avec Katarina et moi, Yelena est tombée de nouveau enceinte deux mois seulement après la naissance de Charlotte. Alors, Ruben est heureux. Son vieux rêve de fonder une famille nombreuse est en passe de se réaliser. Je suis contente pour lui… Et je le suis encore plus pour moi parce qu’après des mois de bataille juridique, il a lui-même proposé au juge de me confier la garde de Victoria une semaine sur deux… Et je le suis encore davantage parce que justement, ma première semaine complète de maman à mi-temps commence demain matin. 
 
    Sur le palier, je tremble un peu en sortant de mon sac à main la clé de mon appartement. Malgré mes progrès spectaculaires et ma joie de revoir Victoria dans quelques heures à peine, j’affronte une terrible crise d’angoisse. Je la repoussais depuis Paris, mais elle vient de me vaincre. Elle est là, dans ma tête, dans mes veines, et dans chaque parcelle de mon corps. Je la sens même jusque dans les pointes de mes cheveux et sous les ongles de cette fichue main gauche. Celle qui tremble comme une feuille le long de ma jambe au lieu de se relever pour insérer la clé dans la serrure. 
 
    Je souffre beaucoup, je transpire et je vacille même un peu. Malheureusement, je n’ai pas d’échappatoires psychiques, cette fois-ci. Je ne peux même pas me lamenter parce que ma fichue folie serait la seule coupable de cette épouvantable panique. Je me suis mise toute seule dans le pétrin, voilà la vérité ! Personne ne m’a contrainte à balancer une connerie à la télévision. Après cinq mois aussi chargés émotionnellement, je pourrais peut-être évoquer un petit moment de faiblesse. Ou peut-être accabler un relâchement légitime à dix minutes de la fin de mon marathon. Je m’y refuse parce que je n’ai aucune excuse.  
 
    Il y aura deux possibilités lorsque j’aurai enfin réussi à ouvrir la porte de chez moi. Les deux tournent autour de Jiri. Et d’ailleurs, elles ne lui tournent pas autour, elles ne concernent que lui ! Jiri est l’unique raison pour laquelle je suis maintenant dans un tel état d’angoisse. 
 
    Soit il est dans mon appartement. Nous avions convenu de célébrer ensemble la fin de notre campagne de communication par une nuit entière rien que pour nous deux. Aucun programme n’était défini, nous souhaitions juste bavarder, décompresser, rire et peut-être aussi boire un peu.  
 
    Soit il est quelque part ailleurs que chez moi. Je me retrouverais alors toute seule dans ce grand appartement désespérément vide.  
 
    Dans les deux cas, j’ai de très bonnes raisons pour complètement paniquer !  
 
    S’il n’est pas là, son absence va me rendre malade. Deux jours à Paris sans lui, c’était infernal. Mon manque de lui ne m’a laissé aucun répit. Je n’ai pensé qu’à Jiri, tout le temps, partout, seule ou entourée, le jour et la nuit. Même pendant l’émission, j’ai eu un mal de chien à ne pas rêvasser en me remémorant tous nos bons moments. Autrement dit, ce serait juste l’horreur une fois que je constaterais son absence quand j’aurais franchi la porte. Je n’ose même pas l’imaginer ! 
 
    Si Jiri m’a attendue malgré l’heure tardive, sa présence va me rendre encore plus malade. Je n’oserai pas le regarder dans les yeux. Je serai tellement inhibée qu’il me faudra maintenir une très grande distance de sécurité entre lui et moi. La culpabilité m’étouffe, je me sens incapable d’assumer mon dérapage. Jiri ne me pardonnera sans doute jamais ce que j’ai osé exprimer en public. Seigneur, comme je regrette maintenant ! 
 
    Mon processus de lutte psychique est très lent, mais il se met enfin en place. C’est vraiment très progressivement que ma panique se mue en colère. Et encore, elle met longtemps avant de devenir salvatrice. Il faut d’abord qu’elle ne soit plus dirigée contre moi-même. Au début de l’apparition de cette fureur, je m’accable de reproches. Je me traite de tous les noms et croyez-moi, aucune insulte n’est assez blessante et vulgaire à mon goût. Bientôt, je me mets à pleurer parce que j’y vais tout de même un peu fort. Je me montre si dure envers moi-même que je passe par le seul stade qui peut me donner la force d’ouvrir la porte de chez moi. 
 
    Maintenant, je ressens une profonde injustice. Oui, j’ai cafouillé, mais je ne suis pas la seule coupable. Jiri porte aussi une très large part de responsabilité dans ce lamentable incident. Ma foi, plus j’y réfléchis et plus je me dis que c’est exclusivement de sa faute si j’ai perdu l’esprit en direct à la télévision. Il n’avait qu’à être à mes côtés, après tout !  
 
    C’est uniquement à cause de lui que je suis allée seule à Paris. Cet idiot prétendait qu’au moins une fois, je devais avoir suffisamment confiance en moi pour affronter le monde extérieur sans lui. J’ai cédé alors qu’il se fichait complètement le doigt dans l’œil. En cinq mois, il s’est fréquemment tenu loin de moi. Nous n’avons jamais partagé la même chambre d’hôtel, par exemple. Ai-je paniqué une seule fois en me réveillant sans me souvenir où j’étais ? Non ! N’est-ce pas moi qui ai pris l’initiative d’aller courir dans Central Park à New York sans attendre que Jiri se réveille ? Ai-je angoissé dans les sentiers déserts du parc ? Même pas ! J’ai eu affreusement peur, mais j’ai effectué en entier le parcours que je m’étais fixé, sans prendre aucun raccourci, sans me planquer sous un banc ou derrière un rocher.  
 
    Alors, je savais déjà que je suis mieux quand Jiri est là, mais que je ne suis plus complètement perdue quand il est ailleurs. Ça n’a rassuré que lui de me laisser affronter Paris toute seule, dans le fond. Et moi, je suis là sur mon propre palier, incapable de pénétrer à l’intérieur d’un appart où j’habite depuis seize ans. Je suis archi nulle de me mettre dans un état pareil parce que l’homme que j’aime m’a sous-estimée. 
 
    Je vous jure que cette porte d’entrée en bois clair, je la fusille du regard en tournant la clé dans la serrure. Pour un peu, c’est tout juste si je ne lui donne pas un grand coup de pied pour qu’elle s’ouvre plus vite. Sans mon sac à ma main et ma valise, elle se prendrait une claque monumentale, cette garce ! Je n’appuie pas sur l’interrupteur pour allumer le couloir de l’entrée, je lui assène un coup de poing rageur ! La lampe n’ose pas faire la maligne et elle a raison, ce n’est vraiment pas le moment. Son ampoule s’éclaire immédiatement. Ma valise fait un bruit sourd quand je la lâche sur le parquet. En deux secondes chrono, mon sac à main vole sur le guéridon où il hésite encore à tomber alors que j’ai déjà fini de retirer ce long manteau noir arrivé par surprise de Prague dans le coffre d’une Jaguar. Je ne perds pas de temps à me souvenir de ce merveilleux moment quand l’homme que j’aime l’a déposé pour la première fois sur mes épaules. Je me dirige d’un pas déterminé vers le salon.  
 
    Jiri est là. Il est assis dans son canapé préféré, celui qui fait face à la grande baie vitrée permettant d’accéder à la terrasse. Il n’est pas dans l’obscurité complète. Sur la petite table devant lui, l’écran de veille de son ordinateur portable diffuse une douce lueur suffisante pour se refléter dans ses boucles blondes maintenant très longues. Il a forcément entendu le vacarme que je viens de provoquer dans l’entrée, mais il se lève très calmement. Son sourire me fait fondre de la tête aux pieds. J’ai toujours aussi peur, mais je ne suis plus du tout en colère. Je suis seulement soulagée qu’il soit là. Un immense espoir m’envahit soudain. Et s’il n’avait pas encore visionné l’émission à laquelle je viens de participer à Paris ? Et si personne ne l’avait appelé pour l’informer que Natasha Sytchev a complètement disjoncté à neuf minutes de la fin de l’interview ?   
 
    Il s’avance vers moi et je me réfugie contre lui. Il me demande si je ne suis pas trop fatiguée. Je lui réponds que ça va en me pardonnant instantanément mon mensonge. Nos corps se séparent trop vite. Je remarque une bouteille de Champagne dans un seau à glace posé juste à côté de l’ordinateur. Jiri a suivi mon regard, il me propose de nous installer confortablement pour boire une coupe. J’accepte spontanément de trinquer à notre prochain retour au septième ciel chez QCS pour d’autres recherches. Nous sommes dans la nuit de vendredi à samedi. Ce sera donc dans neuf jours, le lundi suivant la semaine de vacances que j’ai décidé de passer avec Victoria pour me réhabituer à être maman.   
 
    Je me pose près de Jiri dans le canapé. Malgré mes bottes et la longueur toute relative de ma robe pull sans manches, je plie mes jambes sous moi et je me tourne pour mieux étudier son profil. Il me raconte sa journée qui n’a rien eu d’exceptionnel. Il a un peu visité Londres pour passer le temps en attendant mon retour. Cette deuxième soirée en solitaire lui a paru encore plus longue que la première. Il est content que notre campagne de communication soit terminée et il l’est encore plus que je sois revenue. Il sirote tranquillement son Champagne par petites gorgées et sans doute par mimétisme, j’en fais autant. Je commence à me détendre. Nous sommes ensemble, la magie opère de nouveau, je me sens merveilleusement bien.  
 
    Toutefois, mon cerveau ne tourne pas rond et il prend toujours un malin plaisir à me rappeler que j’ai quelques défauts de conception. Mon esprit remonte le temps. Il n’effectue pas un très long voyage puisqu’il s’arrête à Paris. Je suppose que la scène qui se projette maintenant sur mon écran interne remonte à quatre heures, peut-être cinq. Elle est survenue hier puisqu’il est sans doute près de deux heures du matin. Pourtant, j’ai l’impression d’assister à quelque chose qui se serait déroulé dans une autre vie. 
 
    L’animateur français est un petit bonhomme sympathique. Il est un peu rondouillard, mais son sourire est plein de charme et ses magnifiques yeux gris sont assez fascinants. Depuis environ trois quarts d’heure, il parvient à me donner l’illusion que nous bavardons tranquillement dans un salon. C’est un professionnel, il n’y a aucun doute. Je devrais me méfier de lui, mais il ne me pose aucune question tendancieuse. Au contraire, il semble éprouver une sincère admiration pour moi ou en tout cas, beaucoup de respect. Juste avant l’émission, j’ai même senti que je l’impressionnais un peu. C’était peut-être parce que dans cette robe, je suis tout de même terriblement sexy.  
 
    Je viens de lui fournir beaucoup de détails techniques sur nos travaux. L’animateur enchaîne avec une question qui me permet d’aborder tout un panel d’éventuelles applications lorsque Jiri et moi aurons fini de concevoir de nouveaux logiciels. Je m’applique à vulgariser mes termes techniques pour qu’ils restent compréhensibles. J’y parviens facilement, Jiri est très doué dans cet exercice et je n’ai qu’à me remémorer ses explications sur d’autres plateaux de télévision. J’ai le sentiment de m’en sortir très bien. Le Français me relance par d’autres questions auxquelles j’apporte des réponses limpides. Je sais de quoi je parle, je me sens vraiment à l’aise. 
 
    Je ne vois pas venir la question suivante qui est un changement radical de sujet puisqu’il se rapporte exclusivement à ma vie privée. Cinq mois d’expérience et de nombreuses séances de coaching m’ont appris à sortir une chape de plomb de ma poche dans ce genre de situation. D’autant plus qu’il est arrivé très régulièrement qu’on nous fasse des allusions au fait que nous sommes un homme et une femme. En général et quel que soit le sujet, la nature de notre relation ou même une question sur notre passé, Jiri et moi répondons systématiquement : pas de commentaires. C’est bref, c’est un peu sec, mais c’est sans appel et extrêmement efficace. Si le journaliste ou l’animateur insiste, on se contente de répéter la même formule et l’orage passe, on peut recommencer à parler d’informatique. 
 
    Ce soir, l’inévitable question intime me prend complètement par surprise et je tombe dans le piège la tête la première malgré mon solide entraînement. Quand l’animateur me la pose, je suis en train d’expliquer pour la énième fois que notre recherche a été un pur travail d’équipe mené par un couple de chercheurs et que nos mérites respectifs sont strictement équivalents. J’ai commis un lapsus en employant le mot couple au lieu de duo sans même y prêter attention. Le Français ne manque pas une telle ouverture, il me coupe aussitôt la parole.    
 
    — Jiri Sionko et vous, formez-vous également un couple en dehors de votre laboratoire, Natasha Sytchev ? 
 
    — J’aime passionnément Jiri, mais nous ne vivons pas ensemble.   
 
    Je lis sur son visage qu’il est parfaitement conscient d’avoir décroché un scoop, mais il n’insiste pas. Au contraire, il s’empresse de revenir sur le terrain scientifique. Nous sommes en direct et même s’il est encore plus cordial qu’auparavant, il dirige l’interview d’une main de fer jusqu’à la fin de l’émission. Il ne me laisse pas la moindre chance de démentir ma révélation ou au moins, d’en atténuer la portée. Je n’ai même pas l’opportunité de préciser que mes propos n’engagent que moi, l’émission s’achève déjà. Le pire, c’est que je ne suis même pas catastrophée. Le coup de massue sur la tête ne me tombe dessus que beaucoup plus tard sur le trottoir en sortant des locaux de la chaîne de télévision.  
 
    Je reviens soudainement à l’instant présent en voyant Jiri se pencher pour attraper la bouteille de Champagne dans le seau à glace. Le film dans ma tête s’interrompt aussitôt. Mon angoisse atteint son paroxysme, je suis maintenant morte d’inquiétude et je m’en veux terriblement de l’avoir placé dans une situation aussi embarrassante. Et pourtant, je reste incroyablement sensible à son charme. En pleine panique, je trouve le moyen de penser que maintenant, j’aime aussi ses cheveux longs et que je ne voudrais surtout plus qu’il les coupe. J’adore quand ses mèches retombent devant ses yeux et qu’il les repousse machinalement en arrière. C’est comme s’il m’offrait soudain son visage en cadeau, j’adore ces petits moments. J’espère les revivre encore très souvent quand nous retournerons au septième ciel. S’il accepte de continuer à travailler avec moi ! Oh, Seigneur ! 
 
    Jiri remplit d’abord mon verre que je n’ai bu qu’à moitié et il complète ensuite le sien. Il me sourit, mais ce sera un sacré choc pour lui quand il découvrira que j’ai raconté n’importe quoi à Paris. Pas une seule fois au cours de ce long parcours du combattant, nous n’avons abordé ensemble la nature de notre lien. Notre amitié s’est considérablement renforcée et nos dialogues sont devenus naturellement plus intimes. Cependant, il n’y a jamais eu un seul geste équivoque, aucune allusion, rien. Je dirais même qu’il n’y a eu aucun moment où l’un de nous aurait pu se sentir gêné. Et moi, j’ai tout gâché en une seule phrase.  
 
    Maintenant, je ne parviens même plus à soutenir son regard dans lequel je ne lis pourtant que de la gentillesse. Je suis sur les nerfs, mais Jiri est très détendu. La pulsion de courir jusque dans ma chambre pour m’enfermer à clé devient irrésistible. Je vais me lever et me sauver, c’est inéluctable. 
 
    Au moment où j’allais prendre la poudre d’escampette, Jiri pose calmement son verre sur la table basse. Il se redresse et maintenant, il prend doucement le mien en laissant à mes doigts le temps se desserrer très lentement. Mon cœur bat de plus en plus fort. Je sens que l’heure de vérité est arrivée et que je vais devoir rendre des comptes. Je me tétanise dans l’attente des reproches que je me mérite pleinement. Dans un geste plein de douceur, Jiri tend le bras et sa main soulève délicatement mon menton pour que je redresse la tête. Son regard se fixe dans le mien et je n’y découvre aucune animosité. Il me sourit furtivement, et puis il commence à me parler avec une voix empreinte d’émotion.   
 
    — C’est un symbole très puissant que ce soit sur un plateau de télévision, devant des millions de gens, que tu aies réussi à dévoiler ton émotion la plus intime, Natasha. Tu as enfin exprimé à haute voix ce que tu ressens pour moi. À Paris, tu n’as pas eu peur d’affronter ton ultime angoisse parce que tu as maintenant confiance en toi. J’attendais depuis longtemps que tu libères enfin la véritable Natasha.  
 
    — Je regrette ce que j’ai dit, Jiri. 
 
    — Que regrettes-tu ? D’avoir eu la force de m’ouvrir ton cœur ou est-ce plutôt de l’avoir fait loin de moi en direct à la télévision ? Chut, Natasha… ne cherche pas tes mots. Tu m’as déjà répondu des milliers de fois depuis notre première rencontre. Chaque fois que tu me regardes, tes yeux me disent que tu m’aimes. Cette nuit, c’est à mon tour de te le dire parce que maintenant, tu crois vraiment en toi et tu ne t’attends plus jamais au pire. Je t’aime, Natasha… 
 
    Notre premier baiser est très tendre, mais il déclenche un puissant séisme en moi. L’effleurement des lèvres de Jiri sur les miennes était sans doute l’ultime petite touche qui me manquait pour me sentir enfin réellement complète. Ma langue part timidement à la découverte de la sienne. C’est au moment précis où nos souffles se mélangent que je comprends ce qui me fait vibrer de la tête aux pieds en une incroyable vague de chaleur. Notre amour va bien au-delà de tout ce que je n’aurais jamais osé espérer, même dans mes rêves les plus fous. Je me sens soudain forte comme je ne l’avais jamais été. Je me sens même invulnérable. Plus rien ne pourra m’atteindre maintenant que je sais que Jiri m’aime. 
 
    Je veux être encore plus près de lui, toujours plus près. Sans lâcher sa nuque que je presse pour qu’il continue de m’embrasser, je me faufile sur ses genoux. Je me blottis contre lui. Mes mains glissent sous sa chemise parce que je ressens un besoin viscéral de caresser sa peau nue. Je suis à bout de souffle. Je n’ai plus peur et si je tremble, c’est parce que je sais que je n’aurais plus jamais peur. Notre baiser devient très passionné, il me donne le vertige, j’ai la tête qui tourne. Je suis heureuse.  
 
    Alors, je veux que ma nouvelle vie soit encore plus belle. Il m’en faut davantage encore. Je veux tout, j’exige tout, être heureuse, le rendre heureux, ne plus jamais être séparée de lui. Les mots me viennent tout de suite, lui parler est devenu très facile. Je n’ai plus le temps d’attendre, il y a trop d’urgence en moi. Il me manque encore une dernière certitude et je deviendrai peut-être enfin une femme normale. 
 
    — Je veux que tu restes avec moi cette nuit, Jiri. 
 
    — Je suivais ton émission sur l’ordi tout à l’heure. Quand tu as dit que tu m’aimes, je n’ai pas regardé la fin de ton interview. Je suis allé chez moi pour récupérer quelques affaires de rechange.  
 
    — J’espère que tu n’as pas pris de pyjama, je ne compte pas te laisser dormir.  
 
    — Non… D’ailleurs, j’ai soigneusement planqué les tiens ainsi que toutes tes chemises de nuit. Je me suis dit que tu n’en aurais pas besoin quand tu reviendrais.  
 
    — Surtout, ne me révèle jamais où tu les as cachés. 
 
    — De toute façon, je ne m’en souviens plus. 
 
    — Jiri ? 
 
    — Oui ?  
 
    — Je veux que tu restes avec moi cette nuit, mais aussi toutes celles d’après.  
 
    — C’est aussi ce que je souhaite, Natasha. 
 
    — J’appréhende un peu la réaction de Victoria. Notre première semaine ensemble n’est même pas commencée. Je t’interdis de t’en aller, mais Vic va faire une drôle de tête demain matin en te découvrant dans mon lit.  
 
    — Victoria a déjà compris que je tiens énormément à toi. Le mois dernier, je lui en ai parlé ouvertement. Remarque, elle ne m’avait pas tellement laissé le choix… C’était le lendemain soir de notre déplacement à Madrid. Tu croyais que je lui racontais une histoire pour l’endormir. En réalité, je lui expliquais ce que je ressens pour toi.  
 
    — Que lui as-tu dit précisément ? 
 
    — Que j’attendais la vraie Natasha et qu’elle n’allait plus tarder à arriver. Il a fallu que je lui décrive très précisément cette Natasha, elle a beaucoup insisté. Quand j’ai fini, Victoria a prétendu qu’elle, elle la connaissait déjà. Je lui ai demandé de me le prouver. J’étais très curieux, tu penses. Alors, elle m’a parlé de ta tendresse, de tes câlins, de tes bisous et aussi de tes mots doux. J’ai été obligé d’admettre que nous parlions bien de la même femme. Ensuite, nous avons joué à celui de nous deux qui t’aimerait le plus. Je l’ai laissée gagner, bien sûr. Pourtant, je t’aime vraiment très fort, tu sais. 
 
    — Je crois que je le savais depuis longtemps, Jiri, mais je n’étais pas encore prête. Il y a des femmes qui perdent la tête pour un homme, mais toi tu n’es pas un homme comme les autres, tu m’as permis de retrouver la mienne. Je voulais tellement devenir la Natasha que tu voyais en moi... J’y suis arrivé parce que je t’aime à la folie. 
 
    — À la folie ? La langue de ton pays est parfois vraiment merveilleuse… Je ne connaissais pas cette expression, mais elle me plaît vraiment beaucoup… Moi aussi, je t’aime à la folie, Natasha.  
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